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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


Études  historiques 

LES  ROUTES  DE  L'EXIL, 

DU  POITOU  VERS  LES  ÎLES  NORMANDES  ET  L'ANGLETERRE 
LE  GUIDE  PIERRE  MICHAUT 

Dans  une  série  d'articles  d'une  lecture  attachante,  parus 
ici  même  *,  M.  Ch.  Bost  a  ouvert  une  voie  nouvelle  à  l'his- 
toire du  Refuge  en  étudiant  les  routes  de  Vexil  que  suivirent 
les  réfugiés  français  vers  les  terres  de  la  délivrance  et  de  la 
liberté 

Cette  étude  qu'il  a  faite  avec  tant  de  détails  pour  le  Lan- 
guedoc, nous  voudrions  la  tenter,  en  raccourci,  pour  le  Poi- 
tou, car,  moins  heureux  que  lui,  nous  n'avons  pu  réunir  que 
bien  peu  de  données  ;  ce  ne  sera  même  qu'un  simple  épisode. 

Les  Poitevins  se  sont  surtout  dirigés  vers  les  îles  nor- 
mandes, Jersey  en  particulier,  qui  furent  leur  première  étape 
vers  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ils  se  sont  embarqués,  soit 
à  La  Rochelle2,  soit  dans  les  ports  de  la  Manche3,  sur  les 
côtes  de  Bretagne  ou  de  Normandie. 

Pour  cette  étude  des  routes  nous  n'avons  pu  trouver  aucun 
document  inédit  de  l'époque  de  la  grande  odyssée  du  Refuge 
de  1681  à  1685.  Mais  nous  avons  rencontré  dans  un  dossier 
des  archives  de  la  Vienne  4,  relatif  à  la  condamnation  d'un 

1.  Bull.,  XLVII,  507,  561,  634. 

2.  Journal  de  J.  Migauli. 

3.  Journal  d'Anne  de  Chauffepié,  Bull.,  VI.  —  Voir  aussi  Bull.,  XXI,  558. 

4.  Fonds  de  l'Intendance,  G  57. 
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Thebault  fut  de  lui  donner  une  pistole  par  tête,  de  le  nourrir  en 
chemin  et  de  lui  payer  moitié  comptant  et  moitié  à  l'arrivée,  ce  qui 
fut  exécuté. 

«  Partis  le  jour  de  la  Saint-Michel,  sur  les  dix  heures  du  soir,  ils 
prirent  la  route  de  Souillaud  à  Saint-Lin,  à  Parthenay,  Angers, 
Laval  et  autres  endroits,  et  Granville1.  Là  ils  logèrent  dans  un 
cabaret,  chez  Deslandes,  deux  nuits.  Thebault  s'entendit  avec  un 
homme  qui  devait  les  passer  à  Jersey  moyennant  sept  livres  par 
tête  et  Thebault  par  dessus  le  marché.  Une  barque  composée  du 
maître  et  de  deux  matelots  les  prit  sur  la  chaussée,  une  heure  et 
demie  de  jour.  Arrivés,  ils  furent  chez  une  femme,  Marguerite,  où  ils 
couchèrent  pendant  dix  à  douze  jours,  après  quoi  ils  prirent  la 
route  de  Londres.  Quant  à  lui  (Michaut)  il  travailla  à  Jersey,  chez 
un  jardinier,  pendant  deux  mois  environ;  après  quoi  il  fut  à  Lon- 
dres où,  ne  trouvant  pas  de  travail,  il  ne  resta  que  dix  à  douze  jours 
et  revint  à  Jersey  où,  apprenant  la  mort  de  sa  mère,  il  demanda  au 
gouverneur  un  passe-port  pour  la  France2.  » 

Dans  un  interrogatoire  suivant,  comme  on  lui  demandait 
s'il  n'avait  pas  été  déjà  emprisonné  à  Saint-Malo  pour  la 
même  cause,  Michaut  avoua  qu'en  effet,  avant  son  séjour  à  La 
Rochelle,  il  avait  tenté  une  première  évasion  «  avec  deux 
camarades  »,  mais  «  qu'ayant  appris  qu'il  était  péri  quinze  à 
«  vingt  personnes  dans  le  trajet  »,  il  avait  eu  peur  et  était 
revenu  chez  son  père,  après  six  et  sept  semaines  de  déten- 
tion à  Saint-Malo. 

Son  dernier  voyage  avec  la  famille  Sauzeau  était  donc  le 
troisième  avoué;  il  y  en  eut  assurément  d'autres,  car  le  pro- 
cureur lui  cite  des  noms  de  personnes  autres  que  celles  déjà 
connues  et  qu'il  aurait  conduites,  «  Doussot,  Magot,  De- 
semme  et  autres  »,  et  Michaut  ne  nie  ni  n'avoue. 

Les  î'outes  dont  il  était  porteur  lui  avaient  été  remises  par 
un  nommé  Daniel  Morel,  domestiquedu  gouverneurde  Jersey 
qui  lui  avait  dit  :  «  Tiens,  te  voilà  deux  routes,  tu  t'en  serviras 
«  si  tu  t'en  retournes  et  si  tu  trouves  quelques-uns  qui  vien- 
«  nent  du  Poitou,  tu  les  leur  donneras  pour  s'en  servir.  » 

1.  Cel  itinéraire  sommaire  de  Thebault  parait  se  confondre  avec  le  pre- 
mier itinéraire  détaille  de  Miehault,  ci-après. 

2.  Interrogatoire  du  20  avril. 
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Copie  de  ces  routes  : 

«  Voilà  la  route  qu'il  faudrait  prendre  qui  est  la  plus... 
(effacé)  courte  ou  sûre. 


Premier  itinéraire. 


COPIE  TEXTUELLE. 

COPIE  RECTIFIÉE. 

à  Parthenay, 

Parthenay  (Deux-Sèvres). 

à  La  Mouquairière, 

?  {II). 

à  Touar, 

Thouars  (Id.). 

au  puis  Notre-Dame, 

Puy  -  Notre- Dame  (Maine-et- 

Loire). 

à  Douer, 

Doué-la-Fontaine  (Id.). 

à  Bersez, 

?  (Id.). 

au  Pont  de  Cez, 

Les  Ponls-de-Cé  (Id.). 

à  Engers. 

Angers  (Id.). 

à  Ghataugontiers, 

Château-Gontier  (Mayenne). 

à  Lavas, 

Laval  (Id.). 

à  la  balonnière, 

La  Baconnière  (Id.). 

arhar  haist,  ar  he  haist, 

?  (Peut-être  Ernée)  (Id.). 

à  la  Tonnière, 

La  Tonière  (Id.). 

à  Landivie, 

Landivy  (Id.). 

à  Saint-Hilaire, 

Saint-Hilaire-du-Harcouet  (Man- 

che). 

à  Bersay-la-Villedieu, 

Bercey  (Id.). 

à  Granville, 

Granville  (Id.). 

Cet  itinéraire  est  suivi  de  la  note  suivante  : 

«  Tous  ceux  qui  souhetterons  mettre  leur  salut  en  repos  vous  leur 
donnerez  cette  route.  Et  quand  vous  serez  à  Granville  vous  [verreç] 
en  nentrant  le  segon  cabaret  est  lanseigne  de  la  Crosse,  vous  irez 
chez  lui,  il  s'appelle  M.  Deslandes  et  si  on  vous  demande  où  vous 
voulez  aller,  vous  direz  que  vous  voulez  aller  à  Saint-Malo  par  mer 
et  vous  demanderez  Nicolas  Bellair  qui  est  maître  de  navire  et  cet 
homme  vous  passera  à  Jersey  qui  appartient  aux  Anglais  et  là  vous 
serez  en  liberté;  il  n'y  a  que  six  lieues  de  mer  à  passer.  » 


PREMIER  ITINÉRAIRE  DE  MICHA1  I  - 


-  4  -  -;- 
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Deuxième  itinéraire. 


COPIE  TEXTUELLE. 

COPIE  RECTIFIÉE. 

à  Saint-Maixent, 

Saint-Maixent  (Deux-Sèvres). 

à  Chandenier, 

Champdeniers  (Id.). 

à  Panpli, 

Pamplie  (Id.). 

à  Aubignous, 

Le  Beugnon  (Id.). 

à  La  Morinière, 

?  (Id.). 

à  Saint-Pierre-du-Ghemin, 

Saint-Pierre-du-Chemin  (Ven- 

dée). 

à  Montournay, 

Montournais  (Id.). 

à  Pouzauge,  • 

Pouzauges  (Id.). 

aux  Herbiers, 

Les  Herbiers  (Id.). 

à  la  Barfièré, 

La  Bruffière  (Id.). 

à  Clison, 

Clisson  (Loire-Inférieure). 

à  Palaid, 

Le  Palet  (Id.). 

à  la  loy, 

(Probablement  La  Loire)  (Id.)> 

à  Nante, 

Nantes  (Id.). 

à  Carquefours, 

Garquefou  (Id.)» 

au  Petit-Mars, 

Le  Petit-Mars  (Id.). 

au  Touche, 

Les  Touches  (Id.). 

à  Jouez, 

Joué  (Id.). 

à  la  Meleray, 

La  Meilleraye  (Id.). 

à  Châtaubrians, 

Chateaubriand  (Id.). 

à  Martillez  ferchaus, 

Martigné-Ferchaud  (Ille-et-Vi- 

laine). 

à  la  hierche, 

La  Guerche  (Id.) 

à  Vitrer, 

Vitré  (Id.). 

à  Faugère, 

Fougères  (Id.). 

à  la  Violette, 

?  (Id.). 

à  Saint-Jamme, 

Saint-James  (Manche). 

à  Pon  ton  baux, 

Pontonbault  (Id.). 

à  Avranche, 

Avranches  (Id.). 

à  Granville, 

Granville1  (Id.). 

1.  Dans  l'étude  que  nous  avons  consacrée  au  prédicant  Vinet  (Bull., 
XLVIII,  337),  il  est  question  d'un  voyage  quïl  aurait,  lui  aussi,  lait  à  Jersey 
et  nous  avions  relevé  l'itinéraire  suivi,  dont  il  citait  les  points  principaux. 
Cette  route  paraît  se  confondre  avec  ce  deuxième  itinéraire  de  Michaut  ; 
preuve  que  nos  Poitevins  suivaient  les  mêmes  voies. 


• 
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C'est  à  n'en  pas  clouter  la  possession  de  ces  routes  et  la 
réussite  de  son  premier  voyage  qui  avaient  dû  décider 
Michaut  à  se  livrer  au  périlleux  métier  de  guide,  car  il  n'avait 
rien  de  lucratif  à  en  juger  par  les  chiffres. 

Les  conventions  faites  avec  la  famille  Sauzeau  avaient  été 
conclues  un  jour  de  marché  sous  la  halle  de  Pamproux1. 
Michaut  demandait  cent  livres.  Sauzeau  en  offrait  d'abord 


LA  HALLE  DE  PAMPROUX. 

quarante,  puis  cinquante  et  Ton  tombait  enfin  d'accord  à 
quatre-vingts.  Ce  marchandage,  même  dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  est  bien  dans  l'esprit  et  les  traditions 
du  paysan  poitevin. 

Sauzeau  interrogé  «  pour  quoi  il  voulait  s'en  aller  en 

l.  Sous  cette  halle  qui  existe  encore  telle,  les  prolestants  de  Pamproux 
se  sont  assemblés  <>n  diverses  circonstances.  Le  14 juillet  ÎT'.H),  lors  delà 
prestation  du  serment  civique,  le  ministre  Jean  Marteau  y  «  prononça  un 
«  discours  analogue  à  la  circonstance  et  qui  reçut  l'approbation  de  tous  ». 
Le  23  août  1807,  la  population  du  bourg,  après  cire  allée  à  l'Kglise  voi- 
sine, «  se  transporta  sous  la  halle  pour  entendre  un  Te  Dcum  chanté  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  Napoléon  empereur,  par  les  personnes 
<|ui  professent  la  religion  protestante.  »  (  Archives  communales.) 
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«  Angleterre  »,  répondit  «  parce  qu'il  y  avait  des  ministres 
«  et  pour  mieux  faire  son  salut  et  celui  de  sa  famille  », 

Après  avoir  vendu  ses  récoltes  et  les  animaux  qui  compo- 
saient sa  ferme,  située  à  La  Grange-de-Bremme,  paroisse  de 
Lusignan,  soit  six  bœufs  71  pistoles,  deux  chevaux  173  livres, 
trente-neuf  moutons  120  livres,  il  donne  rendez-vous  à  Mi- 
chaut  au  village  écarté  de  Souillaud,  paroisse  de  Rouillé, 
sans  doute  pour  détourner  les  soupçons  et  d'où  ils  partent 
ensemble. 

On  sait  le  résultat  de  leur  entreprise.  En  voici  maintenant 
les  conséquences  et  les  suites. 

L'instruction  du  procès  terminée,  la  sentence  fut  rendue  le 
6  juillet  1715.  Pierre  Sauzeau  et  ses  fils,  Marie  Aumônier,  sa 
femme,  Marie  Thoreau,  sa  belle-mère,  et  sa  fille  Marie,  tous 
«  convaincus  d'avoir  formé  Je  dessein  de  sortir  du  royaume 
«  à  cause  de  la  religion  et  arrêtés  en  flagrant  délit  de  route, 
«  sortant  du  royaume,  sans  permission  du  Roy  »,  furent  con- 
damnés, sur  le  réquisitoire  du  procureur  Dechazaud,  les  pre- 
miers, «  à  servir  le  roy  sur  les  galères  à  perpétuité  comme 
«  forçats  »,  les  autres,  «  à  être  recluses  dans  l'hôpital  de  la 
«  ville  de  Poitiers  le  reste  de  leurs  jours  »,  et  tous  «  solidai- 
«  rement  à  une  amende  de  mille  livres  envers  le  Roy  ». 

Quant  à  Michaut,  sa  sentence  fut  plus  sévère.  «  Convaincu 
«  d'avoir  séduit  les  accusés  cy-dénommés  par  de  mauvaises 
«  voies,  les  avoir  sollicités  de  même  à  partir  et  se  mettre  en 
«  chemin  pour  l'Angleterre,  leur  avoir  indiqué  la  route  et 
«  s'être  engagé  à  les  conduire  par  un  traité  et  convention  en 
«  vertu  de  laquelle  ils  sont  partis;  et  non  seulement  les  cy- 
«  dénommés,  mais  encore  cy-devant  d'autres  personnes1  », 
il  fut  condamné  à  être  «  pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort 
«  s'ensuive  à  une  potence  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressée 
«  sur  la  place  publique  de  La  Mothe-Saint-Héray.  » 

Signé  :  Richebourg,  Niort,  6  juillet  1715. 

\ .  Un  témoin,  Elisabeth  Violet,  veuve  de  Jean  Poignand,  Me  chirurgien 
à  La  Mothe-Saint-Héray,  déclare  que  «  Michaut  était  venu  chez  elle  pour 
«  proposer  à  sa  belle-sœur,  la  demoiselle  Poignand,  qui  avait  manifesté 
«  le  désir  de  s'expatrier,  de  la  conduire  en  Angleterre,  disant  qu'il  accom- 
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Voici,  sous  forme  de  conclusion,  le  procès-verbal  de  l'exé- 
cution de  cette  sentence  qui  ne  se  fît  pas  attendre  : 

«  Le  huit  juillet,  Chebrou  estant  au  parquet  du  marquisat  de 
La  Mothe-Sainte-Héraye,  assisté  de  Pierre  Brunet,  greffier,  fait 
donner  lecture  à  Michaut,  à  genoux,  du  jugement  souverain  rendu 
par  l'intendant,  ensuite  ledit  Michaut  a  esté  mis  entre  les  mains  de 
Mathurin,  exécuteur  de  la  haute  justice  de  Saint-Maixent,  pour  être 
pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive  et  ensuite  attaché 
à  une  potence  qui,  à  cet  effet,  sera  dressée  sur  le  chemin  de 
La  Mothe  à  Saint-Léger  de  Melle. 

«  Et  advenant  ledit  jour,  8  juillet  1715,  sur  les  deux  heures  de 
relevée,  ledit  Michaut  a  esté  conduit  à  la  potence  par  ledit  exécu- 
teur, ledit  jugement  a  esté  publié  à  haute  et  intelligible  voix  en 
présence  de  nous,  dit  Chebrou,  par  Jean  Corbin,  notre  greffier  et 
douze  hommes  de  cavalerie  du  Royal-Condé  de  la  maréchaussée  de 
Niort.  » 

«  Michaut  mort  a  esté  mis  aux  mains  dudit  exécuteur  pour  être 
attaché  par  une  chaîne  de  fer  à  une  potence  placée,  à  cet  effet, 
dans  le  grand  chemin  de  La  Mothe  à  Saint-Léger  de  Melle.  » 

Th.  Maillard. 


MADAME  DE  MAINTENON  CONVERTISSEUSE 

XI 

Après  la  Révocation. 

L'acte  de  révocation  signé,  les  derniers  temples  démolis, 
les  pasteurs  proscrits,  les  persécuteurs  s'aperçurent  que 
l'unité  religieuse  n'était  pas  réalisée. 

Beaucoup  de  convertis  «  faisaient  mai  leur  devoir  »,  et  les 
soudarts  durent  demeurer  ou  revenir  dans  les  villages  pour 
les  contraindre  d'assister  aux  offices.  On  mena  les  récalci- 
trants à  la  messe  entre  deux  dragons;  on  pendit  quelques 

«  pagner'ait  prochainement  une  famille  des  environs  de  Rouillé  et  qu'il 
«  était  venu  deux  fois  de  Jersey  pour  chercher  du  monde  et  qu'il  les 
«  avait  conduits.  » 
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opiniâtres,  et  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  refusé  les  der- 
niers sacrements  furent  traînés  sur  la  claie. 

Cependant,  au  dehors,  le  roi  se  trouvait  aux  prises  avec 
une  puissante  coalition,  à  la  formation  de  laquelle  les  choses 
de  la  religion  n'étaient  pas  restées  étrangères.  Au  cœur  du 
royaume,  des  régions  entières  se  trouvaient  ruinées  par  la 
désertion  des  artisans  les  plus  habiles. 

C'est  alors  que  des  patriotes  eurent  le  courage  d'adresser 
au  roi  des  mémoires  où  ils  exposaient  l'état  malheureux  créé 
parles  persécutions  religieuses,  et  demandaient  que  l'Édit  de 
1685  fût  à  son  tour  révoqué.  Un  de  ces  mémoires  est  de 
Vauban.  Un  autre,  de  Tannée  1697,  n'est  connu  que  par  la 
réfutation  qu'en  fit  Mme  de  Maintenon.  Il  présente  cet 
intérêt  spécial  de  nous  montrer  quelle  était,  à  cetle  date,  sa 
pensée  à  l'endroit  des  conversions. 

Par  des  considérations  d'ordre  politique  —  sur  lesquelles 
nous  n'insisterons  pas  ici  —  et  par  d'autres  tirées  de  la  reli- 
gion, elle  arrive  à  conclure  que  rien  n'est  à  changer  de  ce 
qui  a  été  fait  : 

«  Si  les  choses  étaient  aujourd'hui  au  même  état  que  lors  de 
l'Édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  je  serais  d'avis,  sans  balancer, 
qu'il  faudrait  s'en  tenir  à  cette  révocation,  se  contenter  d'abolir 
l'exercice  de  la  religion  réformée,  et  penser  à  réunir  peu  à  peu  tous 
les  sujets  du  royaume  clans  la  même  religion,  en  excluant  les  hugue- 
nots des  charges  et  emplois,  et  s'appliquant  avec  patience  et  avec 
douceur  à  les  convertir,  en  les  persuadant  de  la  vérité...;  on  pour- 
rait aller  jusqu'à  rétablir  dans  le  royaume  la  liberté  d'être  de  la 
religion  prétendue  réformée  sans  exercice  public1,  si  cela  procurait 
à  l'État  des  avantages  considérables  ou  le  garantissait  de  quelque 
grand  péril,  et  que  l'on  n'eût  que  ce  seul  moyen  dont  on  pût  se 
servir...  » 

Mais  Mme  de  Maintenon  se  hâte  de  montrer  que  ce  sem- 
blant de  liberté  offrirait  mille  inconvénients  sans  satisfaire 
personne.  Elle  appréhenderait  tout  particulièrement  le  retour 
des  expatriés.  «  Ce  sont  les  plus  entêtés  et  les  plus  opiniâtres 

1.  Il  semble  bien  qu'on  soit  ici  en  présence  du  programme  que  Mme  de 
Maintenon  aurait  cherché,  personnellement,  à  faire  triompher  en  1685. 
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du  parti,  qu'on  a  vus  capables  de  renoncer  à  leurs  biens,  à 
leur  patrie,  aux  devoirs  les  plus  essentiels,  et  même  à  leur 
légitime  souverain  plutôt  que  de  se  plier  à  ce  qu'on  exigeait 
d'eux  ».  Évidemment  ce  sont  là  des  brebis  galeuses  qui  com- 
promettraient gravement  la  bonne  santé  du  troupeau.  «  Ils 
confondraient  par  leurs  reproches  et  par  leurs  railleries  les 
nouveaux  convertis  »,  et  feraient  «  retomber  »  ceux  «  dont  la 
foi  n'est  pas  encore  bien  affermie.  » 

Elle  «  approuve  les  châtiments  les  plus  rigoureux  »  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  assistent  aux  assemblées  clandestines, 
qu'elle  qualifie  de  «  révoltes  et  désobéissances  nécessaires 
à  punir  ».  Ce  qu'il  reste,  à  son  avis,  de  mieux  à  faire  «  dans 
la  conjoncture  présente  »,  c'est  «  de  continuer,  comme  on  a 
déjà  commencé,  à  adoucir  insensiblement  la  conduite  envers 
les  nouveaux  convertis;  surtout  [il  ne  faut]  point  les  forcer  à 
commettre  des  sacrilèges  en  s'approchant  des  sacrements 
sans  foi  et  sans  disposition,  [ni]  faire  traîner  sur  la  claie  les 
corps  de  ceux  qui  auraient  refusé  les  sacrements  à  la  mort...  » 

Mais  le  moyen  efficace  entre  tous  «  serait  d'ôter  les 
enfants  »  aux  pères  mal  convertis;  et,  pour  cela,  «  com- 
mencer par  les  pauvres,  faire  des  hôpitaux  dans  chaque  pro- 
vince, y  recevoir  les  enfants...  les  traiter  avec  de  grands 
soins,  les  laisser  voir  leurs  proches,  qui  seraient  fort  adoucis 
par  le  bonheur  de  leurs  enfants  ;  recevoir  les  garçons  dans  les 
cadets,  et  les  filles  dans  les  couvents  ». 

<r.  Des  millions  ne  pourraient  être  mieux  employés,  soit  qu'on 
regarde  le  dessein  en  chrétien,  ou  en  politique...  L'instruction 
solide  que  l'on  pourrait  donner  dans  toutes  les  provinces  serait 
aussi  utile  aux  anciens  catholiques  qu'aux  nouveaux  convertis...  Il 
faudrait  charger  du  détail  des  personnes  de  bon  esprit  et  de  piété...  » 

La  Beaumelle  fait  dire  à  Mme  de  Maintenon,  dans  une 
lettre  d'ailleurs  en  grande  partie  controuvée,  qu'  «  il  importe 
peu  que  les  pères  soient  hypocrites  puisque  les  fils  seront 
bons  catholiques  ».  Pour  manquer  d'authenticité  la  formule 
n'en  exprime  pas  moins,  d'une  façon  saisissante,  la  pensée 
de  derrière  la  tête  des  convertisseurs. 

La  jeune  veuve  de  Scarron  écrivait  déjà  à  son  frère  :  «  J'ai 
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toujours  eu  du  goût  pour  l'éducation  des  enfants.  »  Devenue 
l'épouse  de  Louis  XIV,  au  lieu  de  dépenser  ses  loisirs  aux 
frivolités  de  la  Cour,  elle  s'éprit  d'un  beau  zèle  d'éducatrice. 
Mais  les  dernières  phrases  de  sa  réponse  au  mémoire  de 
1697  autorisent  à  penser  qu'en  fondant  Saint-Cyr  au  len- 
demain de  la  Révocation  et  en  provoquant  la  création  de 
nombreuses  maisons  d'éducation  dans  les  provinces,  Mme  de 
Maintenon  poursuivait  avant  tout  et  par-dessus  tout  un  apos- 
tolat religieux. 

Sans  doute  y  apporta-t-elle  d'éminentes  qualités  de  péda- 
gogue auxquelles,  de  nos  jours,  des  esprits  très  libéraux  ont 
rendu  justice.  Toutefois,  ces  qualités  ne  sauraient  nous  faire 
oublier  que  l'éducation  qu'elle  avait  en  vue  tendit  principa- 
lement à  consommer  et  à  affermir  l'œuvre  même  des  con- 
versions. 

Mais  la  pensée  humaine  est  comme  ces  fluides  que  la  main 
la  plus  forte  ou  la  plus  adroite  ne  peut  comprimer  et  retenir. 
Alors  que  le  roi  consultait  les  évêques  sur  la  meilleure  atti- 
tude à  observer  vis-à-vis  des  nouveaux  convertis,  que 
Mme  de  Maintenon  informait  (lettre  du  22  août  1698)  l'arche- 
vêque de  Paris  que  «  l'opinion  la  plus  générale  est  de  [les] 
forcer  d'assister  à  la  messe  »,  et  que  «  M.  de  Meaux  revient 
à  cet  avis  »  —  déjà,  sous  les  châtaigneraies  ombreuses  de 
Prailles,  de  Mougon,  de  Lusignan,  dans  les  ravins  écartés  de 
Saint-Maixent,  de  La  Mothe-Saint-Héray  et  de  Lezay,  les 
paysans  poitevins  s'étaient  hasardés  à  tenir  des  assemblées. 

La  résistance  des  nobles  demeurés  au  pays  s'émoussa 
assez  rapidement,  et  la  plupart  de  ceux  qu'avaient  convertis 
les  Marillac,  les  Bâville,  les  Foucault  et  les  Fontmort  ont 
même  fait  souche  de  cléricaux  à  tout  le  moins  aussi  fana- 
tiques et  intolérants  que  ceux  qui  persécutèrent  leurs  ancê- 
tres. Mais  les  petites  gens,  les  hommes  de  peine  et  d'humbles 
métiers,  tisserands,  tailleurs  d'habit,  cardeurs  de  laine,  les 
valets  de  ferme,  les  laboureurs  et  les  fermiers,  après  avoir, 
une  dizaine  d'années  durant1,  fréquenté  plus  ou  moins  assi- 

!.  Des  recherches  sur  ma  propre  famille,  convertie  en  1685,  mais  dont 
je  cessais  de  trouver  la  Irace  aux  registres  paroissiaux  après  une  dizaine 
d'années,  m'ont  amené  à  constater  qu'il  en  était  de  même  pour  la  plupart 
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dûment  les  églises,  fait  bénir  leurs  mariages,  baptiser  et 
instruire  leurs  enfants  par  le  prêtre,  reviennent  à  leur  bible 
cachée  en  récrin  de  quelque  vieux  coffre,  prient  en  commun 
et  chantent  aux  veillées  les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze, 
puis  s'enhardissent  à  se  donner  des  rendez-vous  dans 
quelque  lieu  désert.  Là,  des  fidèles  de  bonne  volonté,  en 
l'absence  des  pasteurs  exilés,  disent  les  prières  liturgiques, 
récitent  des  sermons  restés  au  fond  de  leur  mémoire. 

«  Le  jour  de  Pâques  1697,  dit  Auguste  Lièvre  {Hist.  des 
Prot.  du  Poitou),  il  se  fit  une  assemblée  dans  les  bois  de 
Lusignan...  Il  y  en  eut,  peu  après,  à  Ratou,  dans  la  paroisse 
de  Souvigné,  à  Maupertuis  et  aux  Côtes,  dans  celle  de  Goux.. . 
Une  simple  paysanne,  qu'on  appelait  la  Prêcheuse,  y  récita 
des  sermons...  Un  jour  de  la  fin  du  mois  d'août,  Bonnet,  de 
Ghaloue,  prêcha,  monté  sur  une  pierre,  devant  2,000  paysans, 
groupés  sur  le  gazon,  au  pied  d'un  ormeau,  dans  la  paroisse 
de  Prailles...  Le  15  septembre,  il  se  tint  une  assemblée  au 
moulin  de  Gondin,  près  de  Ghauray...  il  y  en  eut  à  la  Genête... 
à  Lussay...  à  Grezesse...  » 

Il  y  en  eut  un  peu  partout.  Les  prédicants  s'aguerrirent  et 
se  multiplièrent.  On  accourait  de  plusieurs  lieues  pour 
entendre  Marie  Robin,  Potet,  Tavert...  La  soldatesque  en 
brancha  quelques-uns,  comme  Pierre  Micheau,  de  la  Mothe, 
Jacques  Guérin,  de  Sainte-Blandine,  Pierre  Rousseau,  fer- 
mier de  Grandry.  La  justice  en  condamna  d'autres  aux 
galères  perpétuelles,  tels  Daniel  Bonnet,  de  Vitré,  Vinet,  de 
Goux.  Mais  la  vaillance  des  grands  jours  de  lutte  emplissait 
les  cœurs;  et  l'année  même  où  mourut  Mme  de  Maintenon 
(1719),  on  prêcha  sur  l'emplacement  des  anciens  temples  à  la 
Mothe-Saint-Héray,  à  Melle,  à  Saint-Maixent,  à  Benêt. 

L'œuvre  à  laquelle  s'était  si  ardemment  dévouée  la  petite- 
fille  d'Agrippa  d'Aubigné  était  déjà  en  pleine  faillite. 

Cette  constatation  de  l'échec  des  grands  convertisseurs  du 
xvue  siècle  est  profondément  réconfortante.  Quand  des  pro- 

des  familles  comprises  dans  les  conversions  en  masse.  Je  n'ai  plus  retrouvé 
leurs  noms  que  sur  les  carnets  des  pasteurs  du  Désert.  Pareil  fait  s'est 
produit  dans  toutes  les  paroisses  où  les  protestants  sont  encore  en  grand 
nombre. 
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tagonistes  de  la  taille  des  Bossuet,  des  Fenélon,  des  Main- 
tenon,  appuyés  sur  Tautocratisme  d'un  Louis  XIV,  n'ont,  en 
définitive,  réussi  à  dompter  ni  l'esprit  de  libre  examen,  ni  la 
créance  fidèle  des  huguenots,  on  peut  tenir  pour  assuré  — 
et  les  efforts  et  les  colères  des  modernes  réacteurs  n'y  sau- 
raient rien  changer —  que  la  liberté  de  conscience  et  la  tolé- 
rance religieuse  ont  désormais  leur  cause  irrévocablement 
gagnée. 

H.  Gelin. 


Documents 


DESCENDANTS  POITEVINS   D' AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

ET  NOTES  SUR  LES  FAMILLES  AVICE,  DUFAY,  SAVIGNAC 

Cet  Appendice  réunit  la  suite  chronologique  des  événements 
qui  marquent  la  vie  religieuse  des  descendants  poitevins 
d'Agrippa  d'Aubigné,  aussi  longtemps  du  moins  qu'ils  appar- 
tiennent au  Calvinisme. 

Afin  de  rendre  plus  aisément  intelligible  cette  nomencla- 
ture, nous  y  avons  intercalé  les  dates  et  les  circonstances 
essentielles  de  la  plupart  des  contrats  de  mariage. 

Un  grand  nombre  de  nos  renseignements  sont  tirés  des 
anciens  registres  du  consistoire  réformé  de  Niort1.  Plusieurs 
cahiers  de  naissances,  mariages  ou  décès  ont  été  égarés  ou 
perdus.  Nous  avons  pu  suppléer  à  quelques  lacunes  en  utili- 
sant un  relevé  fait  par  Dom  Fonteneau  au  siècle  dernier  et 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  publique  de  Poitiers.  Dans 
ce  cas  nous  avons  fait  suivre  l'article  de  la  mention  (D.  F.). 

Nous  terminons  cet  Appendice  par  des  notes  relatives  aux 
familles  Avice,  Dufay,  Savignac,  en  contact  fréquent  avec  la 
descendance  de  d'Aubigné. 

158)3.  —  6  juin.  —  Signature  du  contrat  de  mariage  entre  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubigné  et  Suzanne    de   Le^ay,  passé  devant 


1.  Os  registres  se  trouvent,  depuis  1899)  aux  Archives  départementales 
des  Deux-Sèvres. 
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Me  Vallé,  notaire  à  Bougouin,  paroisse  de  Ghavagné.  —  Suzanne 
était  orpheline.  Son  oncle  et  curateur,  René  de  Vivonne,  habitait 
au  château  de  Bougouin,  où  il  mourut  le  11  février  1584  (Journal 
de  Michel  Le  Riche). 

1584  —  (?)  —  Naissance  de  Louise- Artémise  d'Aubigné,  fille  des 
précédents.  Elle  devint  Mme  de  Villette.  C'est  la  tante  de  Mme  de 
Maintenon. 

1585  —  (?)  —  Naissance  de  Constant  d'Aubigné,  qui  fut  père  de 
Mme  de  Maintenon. 

1586  —  (?)  —  Naissance  de  Marie  d'Aubigné,  sœur  d'Artémise  et 
de  Constant.  Elle  épousa  Caumont  d'Adde.  (Deux  autres  enfants, 
Agrippa  et  Henri,  sont  désignés  dans  un  aveu  du  9  décembre  1597. 
Ils  moururent  jeunes,  et  probablement  la  même  année.  C'est  à  leur 
sujet  qu'Agrippa  d'Aubigné,  dans  une  lettre  non  datée,  adressée  au 
duc  de  Rohan  (V.  Œuvres  complètes,  éd.  Réaume,  1. 1,  p.  401),  écri- 
vait :  «  Dieu  m'a  visité  de  la  perte  de  deux  enfants.  »). 

1593.  —  28  avril.  —  Agrippa  d'Aubigné  assiste,  en  qualité  d'ancien 
de  l'Église  de  Maillezais,  au  synode  provincial  du  Haut  et  Bas-Poi- 
tou, tenu  à  S*  Maixent  (Une  copie  des  actes  de  ce  synode  existe 
aux  Archives  départementales  des  Deux-Sèvres). 

1596  —  (?)  —  Décès  de  Suzanne  de  Lezay. 

1608.  —  20  décembre.  —  Constant  d'Aubigné  épouse,  au  temple 
delà  Rochelle,  Anne  Marchant,  vve  de  Jean  Courant,  sgr  de  Cha- 
telaillon,  en  présence  de  Merlin,  pasteur. 

1609.  —  9  août.  —  Baptême,  au  temple  de  la  Rochelle,  de  Théo- 
dulphe,  fils  des  précédents.  Le  parrain  fut  Agrippa  d'Aubigné,  la 
marraine  Jeanne  Marchant.  L'acte  porte  les  signatures  de  Gorré  et 
de  L'Estang,  pasteurs.  — Théodulphe  mourut  jeune,  ainsi  qu'un 
autre  fils  de  Constant  et  d'Anne  Marchant. 

1610.  —  M  avril.  —  Agrippa  d'Aubigné  est  parrain,  au  temple  de 
Niort,  de  Second  ue  Chauffepied,  fils  du  ministre  (D.  F.). 

1610.  —  22  octobre.  —  Signature  du  contrat  de  mariage  de  Ben- 
jamin de  Valois,  sgr  de  Villette,  et  de  Louise- Artémise  d'Aubigné, 
passé  à  Maillezais,  devant  Mathion,  notaire. 

1613.  —  5  décembre.  —  Contrat  de  mariage  de  Josué  de  Caumont, 
sgr  d'Adde,  avec  Marie  d'Aubigné,  passé  devant  Houste  et  Mathion, 
not.  à  Maillé, 

1616.  —  (?).  —  Naissance  d' Artémise  de  Caumont,  fille  des  précé- 
dents. Épousa  Nesmond  de  Sansac. 

1619.  —  (?).  —  Naissance  de  Louise  de  Caumont,  sœur  d'Artémise. 
Épousa  Jean  de  Guilloteau  sr  de  Launay. 

XL1X.  —  22 
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1620.  —  15  mai.  —  Benjamin  de  Valois  est  parrain  au  temple  de 
Niort,  de  Benjamin  de  Chauffepied,  fils  du  ministre  (D.  F.). 

1621.  —  10  janvier.  —  Baptême  d'une  fille  (Madeleine,  peut-être) 
de  B.  de  Valois  et  de  Louise  d'Aub. —  Le  parrain  fut  Henri  de  Rohan, 
duc  et  pair  de  France, et  la  marraine  Anne  Poussard,dame  de  Sl-Ge- 
lais.  —  L'enfant  était  née  du  mercredi  précédent  (D.  F.).  —  Mad. 
de  Valois  épousa  Elie  de  Ste-Hermine,  sgr  de  la  Laigne,  en  Aunis. 

1621.  —  2  février.  —  Baptême  de  Josué,  fils  de  Josué  de  Caumont 
et  de  Marie  d'Aubigné.  —  Parrain  :  Josué  de  S'-Gelais,  éc,  chev. 
sgr  dudit  lieu;  marraine  :  Marie  de  Brémont,  de  la  Chimbaudière, 
né  le  20  janvier  précédent  (D.  F.). 

1622.  —  16  janvier.  —  Bapt.  de  Henri,  fils  des  mêmes.  —  Josué 
et  Henri,  morts  jeunes,  sont  nommés  dans  un  testament  de  1630. 

1622.  —  12  juin.  —  Louise  d'Aubigné  est  marraine,  au  temple  de 
Niort,  de  Charlotte  du  Bellay  (D.  F.). 

1623.  —  29  janvier.  —  Bapt.  de  Marie,  fille  de  Josué  de  Caumont 
et  de  Marie  d'Aubigné.  Parrain  :  Pierre  Chevaleau,  éc.  sgrde  Bois- 
ragon;  marraine  :  Marie  Cicateau.  L'enfant  était  née  du  27  janvier. 

—  Morte  sans  descendance. 

1623.  —  (?).  —  Naissance  de  Aymée  de  Valois,  fille  de  Benjamin 

—  devient  en  1658  Mrae  de  Fontemort.  Est  indiquée  au  contrat  de 
mariage  comme  ayant  plus  de  25  ans. 

1624.  —  8  octobre.  —  Bapt.  de  Suzanne,  fille  de  Josué  de  Caumont 
et  de  Marie  d'Aubigné.  Parrain  :  Pierre  Boiceau,  éc.  sgr  de  la  Bor- 
derie;  marraine  :  Jacquette  Valanchier. 

1625.  —  2  août.  —  Mariage  de  Marc  de  Caumont,  frère  de  Josué 
de  Caumont,  avec  Marguerite  Du  Fay  —  contrat  passé  devant  Pinet 
et  Martin,  notaires  à  Niort.  —  Ils  moururent  sans  enfants,  léguant 
à  leur  neveu,  Marc  de  Caumont,  la  propriété  du  château  de  Magné, 
paroisse  de  Coulonges,  où  les  dames  de  Caumont  signèrent  leur 
abjuration  en  1685. 

1625.  —  17  octobre.  —  Contrat  de  mariage  de  Josué  de  Caumont 
dWdde  (Marie  d'Aubigné  était  morte  à  la  fin  de  1624  ou  au  commen- 
cement de  1625)  avec  Madeleine  Mériaudeau,  fille  de  Claude,  sgr  de 
Granville,  qu'on  suppose  avoir  été  procureur  d'Agr.  d'Aubigné.  — 
Le  contrat  fut  passé  devant  Brisset  et  Tristan t,  nres  à  Benêt. 

1626.  —  18  septembre.  —  Bapl.  au  temple  de  Niort  de  Olympe, 
fille  de  Josué  de  Caumont  et  de  Madeleine  Mériaudeau.  Parrain  : 
Louis  du  Fay,  éc.  s'  de  Souché.  —  Née  du  1er  septembre.  Épousa 
Samuel  Bertineau,  dont  la  fille  Marie-Olympe  se  convertit  à  Cou- 
longes en  novembre  l(>85. 
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1627.  —  27  août.  —  Louise  d'Aubigné,  demeurant  au  château  de 
Mursay,  est  marraine  d'Aimée  Samard  (D.  F.). 

1628.  —  13  août.  —  Baptême  de  Marc,  fils  de  Josué  de  Caumont 
et  de  Madeleine  Mériaudeau .  Parrain,  Marc  de  Caumont,  son 
oncle.  L'enfant  était  né  du  7  août;  —  se  convertit  en  1681. 

1628.  -^31  décembre.  —  Louise  d'Aubigné  est  marraine  de  Jeanne 
Imbert  (D.  F.). 

1629.  —  6  février.  —  Benjamin  de  Valois,  sr  de  Villette,  est  parrain 
de  Benjamin  Gâchet  (D.  F.). 

16^0.  —  4  juillet.  —  Enterrement  d'une  dIle  de  Caumont,  «  fille  de 
M.  Dade  ». 

.  1632.  — 30  novembre.  — Benjamin  de  Valois,  seigneur  de  Villette, 
est  parrain,  au  temple  de  Niort,  de  Nicolas  Chaban  (D.  F.). 

1632.  —  (?).  —  Naissance  de  Philippe  de  Valois,  fils  de  Benjamin 
et  de  Louise- Artémise  d'Aubigné. 

1633.  —  Naissance  de  Marie  de  Valois,  fille  de  Benjamin.  Épousa 
en  1659  Marc  de  Caumont. 

1635.  —  28  novembre.  —  Baptême,  à  l'église  N  otre-Dame  de  Niort, 
de  Françoise  d'Aubigné  (Mme  de  Maintenon). 

1637.  —  8  février.  —  Louise  d'Aubigné  est  marraine,  au  temple, 
de  Benjamin  Beau  (D.  F.). 

1641.  —  13  juin.  —  Contrat  de  mariage  de  Pierre  de  Nesmond, 
sgr  de  Sansac,  et  d"1  Artémise  de  Caumont. 

1642.  —  (?).  : —  Naissance  de  Louise-Charlotte,  fille  des  précédents. 
Elle  se  convertit  au  catholicisme  et  épousa  en  1696  M.  de  Beaumont. 

1643.  —  (?).  —  Naissance  de  Marie  de  Nesmond,  sœur  de  la  pré- 
cédente. —  Elle  se  convertit,  et  fut  enterrée  en  1723  dans  l'église  de 
Ste-Pezenne. 

1645.  —  lOoctobre.  —  Décès,  à  Surimeau,  d\A rtémise  de  Caumont 
«  fille  de  M.  d'Adde  et  femme  de  M.  Nesmond  de  Sansac  ». 

1645.  —  24  octobre. —  Décès  de  Claude  Mériaudeau,  sr  de.Gran- 
ville. 

1649.  —  4  septembre.  —  Bénédiction  nuptiale,  au  temple  de 
Niort,  de  Madeleine  de  Valois,  et  de  Mre  Élies  de  Ste -Hermine,  esc. 
sgr  de  la  Laigne. 

1650.  —  30  juin.  —  Décès  de  Josué  de  Caumont. 

1650.  —  21  août.  —  Baptême  de  Isabelle,  fille  de  Élies  de  S^-Her- 
mine  et  de  Madeleine  de  Valois.  Parrain  :  son  aïeul  maternel  Ben- 
jamin de  Valois;  marraine  :  Elisabeth  de  Poulignac,  dame  de  Cha- 
rnière, son  aïeule  paternelle.  L'enfant  était  née  du  18  juillet  précé- 
dent (D.  F.);  morte  jeune. 
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1651.  —  4  juin  1651.  —  Benjamin  de  Valois,  chev.  sgr  de  Villette, 
est  parrain  de  Benjamin  Savignac.  Marraine  :  Louise  de  Caumont. 

1651.  —  9  juillet.  —  Baptême  de  Louise,  fille  d'Elies  de  Ste  Her- 
mine et  de  Madeleine  de  Valois.  Marraine  :  Louise  d'Aubigné,  sa 
grand'mère  (D.  F);  morte  jeune. 

1652.  —  4  avril.  —  Signature  du  contrat  de  mariage  de  Françoise 
d'Aubigné  et  de  Paul  Scarron,  en  la  maison  de  M.  de  Saint-Herman 
(Pierre  Tiragneau),  faubourg  S-Michel,  à  Paris,  par  devant  Lebou- 
cher  et  De  Rivière,  notaires.  —  Jeanne  de  Cordilhac  s'était  fait 
représenter  par  Esprit  Cabart  (de  Villermont)  en  vertu  d'une  pro- 
curation du  19  février  1652,  faisant  connaître  qu'elle  habitait  alors 
à  Bordeaux,  chez  son  parent,  M.  de  Joly,  conseiller  au  Parlement. 

1653.  —  14  janvier.  Baptême  de  Henri-Louis,  fils  de  Elies  de  Sie- 
Hermine.  Parrain  :  Benjamin  de  Valois;  marraine  :  Aymée  de  Va- 
lois, fille  de  Benjamin.  —  Né  du  24  décembre  précédent.  —  Devint 
capitaine  de  vaisseau  ;  se  convertit. 

1654.  —  22  février.  —  Bapt.  de  Philippes  de  Ste-Hermine,  frère 
du  précédent.  Parrain  :  Philippe  de  Valois;  marraine  :  Louise  de 
Caumont.  Philippe  de  Sainte-Hermine  refusa  de  se  convertir  et  fut 
expatrié  en  1687. 

1657.  —  25  mars.  —  Décès  de  Guilloteau,  sr  de  Launay  (c'est  sans 
doute  le  père  de  Jean,  qui  suit). 

1657.  —  2  octobre.  —  Jean  de  Guilloteau  et  Louise  de  Caumont 
«  furent  épousés  en  la  maison  noble  de  Surimeau.  »  (D.  F.). 

1658.  —  16  juillet.  —  Contrat  de  mariage  deJousla?-t  de  Fontmort 
et  de  Aymée  de  Valois,  passé  à  Boisberthier,  devant  Esserteau  et 
Raffineau,  notaires. 

1659.  —  9  juin.  —  Contrat  de  mariage  de  Marc-Louis  de  Cau- 
mont d'Adde  et  Marie  de  Valois  de  Villette,  passé  au  Fief-Robinet, 
devant  MM.  Perrot  et  Jean  Pinet,  notaires  (Dict.  Beauchet-Filleau). 

1660.  —  7  octobre.  —  Décès  de  Scarron,  rue  Neuve-S'-Louis,  à 
Paris.  —  D'après  l'inventaire  fait  après  décès  le  12  octobre  1660 
(V.  P.  Scarron,  par  A.  de  Boislisle  —  1874). 

1662.  —  31  juillet.  —  Contrat  de  mariage  de  Philippe  de  Valois 
de  Villette  et  de  Anne  de  Chateauneuf,  passé  devant  M8  Lamberteau, 
notaire  à  Coulonges-les-Royaux. 

1662.  —  21  août.  —  Bénédiction  nuptiale  de  Jeanne  de  Caumont 
et  de  Abraham  de  Pontière.  Cette  Jeanne  de  Caumont,  qui  assista 
comme  témoin  au  contrat  de  mariage  de  Marc-Louis  de  Caumont, 
était  sans  doute  une  cousine  de  celui-ci. 

1662.  —  18  septembre.  —  Enterrement  par  le  pasteur  de  Niort 
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de  Aubin  Avice,  éc.  sgr  de  la  Mothe-Glaveau,  —  Un  autre  Aubin 
Avice,  fils  de  celui-ci,  épousa  en  1664  Artémise  de  Gaumont. 

1663.  —  24  janvier.  —  Décès  de  Louise  cTAubigné,  épouse  de 
Benjamin  de  Villette  h 

1663.  —  17  juin.  —  Bapt.  au  temple  de  Niort  de  Louise- Hyppo- 
litey  fille  de  Philippe  de  Valois,  chev.  sgr  de  Mursay  et  de  Villette, 
et  de  Marie-Anne-Hyppolite  de  Chateauneuf.  Parrain  :  Pierre  de 
Nesmond,  chev.  sgr  de  Sansac;  marraine  :  Louise  de  Caumont, 
dame  de  Launay.  L'enfant  était  née  le  15  juin.  —  Morte  jeune. 

1664.  —  19  mars.  —  Contrat  de  mariage  à' Avice  de  Mougon  et 
d' Artémise  de  Nesmond,  fille  de  Nesmond  de  Sansac. 

1664.  —  15  juin.  —  Bapt.  de  Marie-Bérénice,  fille  de  Philippe  de 
Valois.  Parrain  :  Marc  de  Gaumont;  marraine  :  Madeleine  de  Va- 
lois, dame  de  Ste-Hermine.  —  Morte  jeune.  Sa  tombe,  retrouvée 
par  nous  au  château  de  Mursay  et  déposée  au  musée  de  Niort, 
porte  l'inscription  suivante  : 

IL  SEMBLE  QVE  LE  CIEL  AVAIT  FAIT  BERENICE 
POVR  DONNER  A  LA  TERRE  VN  NOVVEL  ORNEMENT 
ET  QVE,  DV  CIEL  JALOVX,  VN  INJVSTE  CAPRICE, 
AV  LIEV  DE  SON  BERCEAV  L'AIT  MISE  AV  MONVMENT... 

1666.  —  9  mai.  — Philippe  de  Valois,  sr  de  Villette  et  de  Mursay, 
est  désigné  par  le  consistoire  réformé  de  Niort  pour  s'occuper  de 
la  question  du  temple,  dont  les  catholiques  poursuivaient  la  démo- 
lition. 

1667.  —  11  mai.  —  Baptême  de  Marie-Anne-Hyppolite,  fille  de 
Philippe  de  Valois.  Parrain  :  Henri-Louis  de  Sainte-Hermine; 
marraine  :  Marie  de  Valois.  L'enfant  était  née  du  5  mai  (D.  F.). 
Morte  jeune. 

1667.  —  24  mai.  —  Baptême  de  Philippe  de  Valois,  fils  des  mêmes. 
Parrain  :  Jean  d'Aix  de  Mesny,  chev.  sgr  de  la  Roche-Elie;  mar- 
raine :  Suzanne  d'Aix,  dame  de  la  Guillotière.  L'enfant  était  né  le 
22  mai  (D.  F.) —  (Le  faible  écart  de  ces  deux  dernières  naissances 
résulte  sans  doute  d'une  erreur  de  copie.  Il  est  présumable  que 
Anne-Marie-Hyppolite  naquit  en  1666  ou  1665).  —  Philippe  de  Va- 
lois-Villette,  qui  devint  comte  de  Mursay,  se  convertit  en  1680,  et 

4.  Sa  pierre  tumulaire,  que  nous  avons  recueillie  à  Mursay  et  trans- 
portée au  musée  de  Niort,  laisse  lire  l'inscription  suivante  :  cy  gist  le  cor 

DE  LOVISE  DAVBIGNE  [DAME]  DE  MVRSAY,  FEMME  DE  BENIAMIN  d[e  VALOIS,  MORTE 

av  seig]nevr  le  24  ianv[ier]  1663,  aagée  de  [79  ans]. 
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Mme  de  Maintenon  dit  (lettre  du  14  novembre)  qu'il  avait  alors 
14  ans.  La  date  relevée  répond  assez  exactement  à  cet  âge. 

1668.  —  29  juillet.  —  Baptême  de  Théodore-Louis,  fils  de  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  Marie-Anne  de  Chateauneuf.  Parrain  :  De 
Logand  David,  ecuyer,  sgr  du  Fief  (paroisse  de  François);  mar- 
raine :  Louise  de  Caumont,  dame  de  Launay  et  de  Surimeau.  — 
L'enfant  était  né  à  Mursay  le  jour  précédent.  —  Mort  jeune. 

1669.  —  Mars.  —  La  veuve  Scarron  devient  gouvernante  d'une 
fille  du  roi  et  de  Mme  de  Monteisson. 

1669.  —  30  mai.  —  Aubin  Avice,  ecuy.  sgr  de  Mougon  et  de  la 
Garde,  est  parrain  de  Aubin  Moyne.  Marraine  :  Marie  de  Nesmond, 
de  Surimeau. 

1669.  —  4  août.  —  Baptême  de  Marie-Françoise,  fille  de  Philippe 
de  Valois,  etc.  Parrain  :  Drelincourt,  ministre  de  cette  église  de 
Niort;  marraine  :  Marie  de  Nesmond.  L'enfant  était  née  la  veille. 
Morte  jeune1. 

1669.  —  15  août.  —  Bapt.  de  Renée-Marie,  fille  de  Pierre  de 
Savignac,  sr  de  la  Brumaudière.  Parrain  :  Philippe  de  Valois  Vil- 
lette. 

1670.  —  12  janvier.  —  «  Ont  comparu  Aubin  Avice,  éc.  seig.  de 
Mougon,  et...  qui  ont  déclaré  avoir  assisté  à  l'enterrement  du  corps 
de  Sarra  Morin,  fille  de  chambre  de  Mme  de  Launay,  enterrée  d'hier.  » 

1670.  —  15  janvier.  —  Aubin  Avice  et  Louise-Charlotte  de  Nes- 
mond sont  parr.  et  marr.  de  Louise  Rousseau. 

1670.  —  (?)  —  Naissance  de  Henri-Benjamin  de  Valois,  fils  de 
Philippe.  Il  se  convertit,  devint  marquis  de  Mursay,  épousa  Made- 
leine de  Beaumont,  nièce  de  Fénelon  et  fut  tué  à  la  bataille  de 
Steinkerque. 

1670.  —  25  juillet,  15  août,  8  octobre. — Louise-Charlotte  de  Nes- 
mond est  marraine  de  Isaac  Gautier,  Isaac  Sallereau,  Olympe 
Ruffier.  A  ce  dernier  bapt.  était  parrain  Jean-Josué  de  Guilloteau 
(fils  de  la  suivante). 

1670.  —  28  octobre.  —  <(  A  esté  enterré  le  corps  de  dame  Louise 
de  Caumont,  aagée  de  51  ans,  vve  de  feu  Jean-Guilloleau,  éc.  sr  de 
Launay,  décédée  d'hier.  Auquel  enterrement  ont  assisté  :  Marc  de 
Caumont,  éc.  sgr  chevalier,  et  Jacques  de  Caumont,  éc.  sg1  Dade, 
frères  de  la  défunte,  qui  se  sont  soussignez.  » 

1.  C'est  à  cette  enfant,  ou  à  sa  sœur  Marie-Aime-Hyppolite  (née  le 
11  mai  1667)  que  se  rapporte  l'inscription  fragmentaire  suivante,  relevée 
sur  l'une  des  pierres  tombales  de  Mursay,  que  nous  avons  déposées  au 
musée  de  Niort  :  ...marie  de  villette  de  vu. ois...  morte  \v  seionevr... 
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1670.  —  30  novembre.  —  Baptême  de  Anne,  fille  de  Mre  Pierre 
Plassay,  ministre,  et  de  Suzanne  Pelletier.  Parrain  :  Aubin  Avice, 
éc.  sr  de  Mougon;  marraine  :  Anne  Bertrand,  femme  de  Mre  Drelin- 
court,  ministre.  L'enfant  était  née  le  26  novembre. 

1671.  —  (?)  —  Naissance  de  Marguerite-Aimée  de  Caumont,  fille 
de  Marc  et  de  Marie  de  Valois,  qui  abjura  devant  M.  de  Fontmort 
en  1685,  à  l'âge  de  «  14  ans  ». 

1671.  —  19  avril.  —  «  Aujourd'hui  a  esté  baptisée  Marthe-Mar- 
guerite, fille  de  Phillippe  de  Vallois,  escuyer,  chevallier  seigneur  de 
Villette  et  Mursay,  et  de  Marye-Anne-Hipollite  de  Chateauneuf,  de 
laquelle  a  esté  parin  Jean  Josué  de  Guilloteau,  escuyer  sieur  de 
Launay  et  Surimeau,  et  marayne  damoyselle  Louise-Charlotte  de 
Nemon.  L'enfan  est  né  de  vendredy  dernier,  et  se  sont  tous  soubz- 
signés,  Jean  Josué  de  Guilloteau,  Philippe  de  Valois,  Louise-Char- 
lotte de  Nesmond.  »  —  La  signature  de  Plassay,  ministre,  se  trouve 
à  la  suite  des  divers  actes  de  baptême  établis  le  même  jour. 

1672.  —  12  avril.  —  Baptême  de  Louise-Françoise  de  Valois,  sœur 
de  la  précédente.  Parrain  :  Isaac  de  Beausobre,  ancien  de  cette 
Église;  marraine  :  Louise  Gachet.  «  Le  père  est  absent  à  cause  de 
son  occupation  au  service  de  sa  majesté.  »  Enfant  morte  en  bas 
âge. 

1672.  —  13  novembre.  —  Jacques  de  Caumont,  esc.  sgr  D'Ade, 
et  Marie  de  Nesmond  ont  été  parrain  et  marraine  de  Eraste  Cous- 
sot. 

1673.  —  19  mars.  —  Baptême  de  Charles  Amateur,  fils  de  Aubin 
Avice,  éc.  sgr  de  Mougon,  et  de  dame  Arthémise  de  Nesmond. 
Parrain  :  Amateur  Huet,  éc.  sgr  du  Pineau;  marraine  :  dlle  Marie 
de  Nesmond.  L'enfant  était  né  du  16  mars. 

1673.  —  21  septembre.  —  Marie-Olympe  Bertineau,  fille  de  Sa- 
muel Berlineau  et  de  Olympe  de  Caumont,  est  marraine  au  temple 
de  Niort. 

1673.  —  1er  octobre.  —  Marie  et  Charlotte  de  Nesmond  sont  mar- 
raines, au  temple  de  Niort,  de  Jacques  et  Marie,  enfants  jumeaux  de 
Jacques  Jolly. 

1673.  —  15  novembre.  —  Bapt.  de  Gabrielle,  fille  de  Jacques  de 
Caumont,  éc.  sgr  d'Ade,  et  de  dame  Marguerite  Legeay.  Parrain  : 
Marc  de  Caumont.  —  L'enfant  née  du  13  novembre. 

1673.  — 22  novembre.  —  Bapt.  de  Elisabeth- Anthoinette,  fille  de 
Philippe  <i<?  Valois  Villette  Mursay  et  de  Marie-IIyppolite  de  Cha- 
teauneuf. Parrain  :  Philippe  de  Valois,  (ils  dudit  sgr;  marraine  : 
Marie-Élisabeth  de  Caumont.  L'enfant  née  de  la  veille. 
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1674.  —  30  septembre.  —  Marie  de  Nesmond  est  marraine  de 
Jean  Collon.  Parrain  :  Jean  Pinet,  docteur  en  médecine. 

1674.  —  23  décembre.  — Bapt.  de  Marie,  fille  de  Jacques  de  Cau- 
mont, esc.  sr  d'Ade,  et  de  Marguerite  Legeay.  Parrain  :  Jean-Josué 
de  Guilloteau;  marraine  :  Olympe  de  Caumont  (épouse  de  Samuel 
Bertineau).  L'enfant  était  née  du  6  décembre. 

1674.  —  27  décembre.  —  La  veuve  Scarron  achète  le  domaine  de 
Maintenon,  et,  peu  après,  reçoit  le  litre  de  marquise  de  Maintenon. 

1675.  —  12  avril.  —  Baptême  de  Louis-François,  fils  de  Aubin 
Avice,  éc.  sgr  de  Mougon,  et  de  dame  Artémise  de  Nesmond  l.  Par- 
rain :  Jean-Josué  de  Guilloteau;  marraine,  Louise-Charlotte  de 
Nesmond. 

1675.  —  21  juillet.  —  Louise-Charlotte  de  Nesmond  est  marraine, 
au  temple  de  Niort,  de  Pierre  Bouquet. 

1675.  —  18  août.  —  Marie  de  Nesmond  est  marraine  de  Marie  Ar- 
naudet. 

1676.  —  31  mai.  —  Bapt.  de  Auguste,  fils  de  Aubin  Avice  et  Ar- 
témise de  Nesmond.  Parrain  :  Jacques  de  Caumont  d'Ade  ;  mar- 
raine :  Suzanne  de  Couignac,  de  la  famille  de  M.  de  Couignac,qui 
fut  ministre  à  Niort  en  1663.  L'enfant  était  née  du  25  mai. 

1676.  — 22  juillet.  —  Bapt.  de  Elisabeth- Julie,  fille  de  Jacques  de 
Caumont  d'Ade  et  de  Marguerite  Legeay.  Parrain  :  Mre  Henry  de 
Voullon,  éc.  sgr  de  la  Vergnay;  marraine  :  Marie-Élisabeth  de  Cau- 
mont. L'enfant  était  née  le  19. 

1677.  —  17  janvier. —  «  Aujourd'hui  a  esté  enterré  le  corps  d'Au- 
bin Avice,  éc.  sgr  de  Mougon,  aagé  de  53  ans  ou  environ,  décédé 
d'hier;  auquel  enterrement  ont  assisté  Pierre  Savignac,  éc.  sr  de  la 
Brumaudière,  et  Mre  François  Boursault,  nra  royal,  l'un  des  anciens 
de  cette  Église.  » 

1680.  —  10  novembre.  —  Marie  de  Nesmond  est  marraine  de 
Jacques  David. 

1681.  —  28  septembre.  —  Louise-Charlotte  de  Nesmond  est  mar- 
raine de  Louise  Arnauld. 

1683.  —  19  novembre.  —  Louise-Charlotte  de  Nesmond  est  mar- 
raine, au  temple  de  Niort,  de  Louise  Battiot. 
(Cet  acte  renferme  la  dernière  mention  que  nous  ayons  retrouvée 

1.  Au  mois  d'octobre  1675,  Mme  de  Maintenon,  s'en  revenant  de  Ba- 
règes  où  elle  était  allée  accompagner  le  jeune  duc  du  Maine,  son  élève, 
passa  à  Surimcau.  «  Par  une  conformité  de  votre  goût  el  du  mien,  écrit- 
elle  à  son  frère  le  28  octobre,  j'ai  pris  en  amitié  la  pauvre  Artémise.  Elle 
est  très  changée  et  est  si  malade  de  sa  grossesse  qu'à  peine  peut-elle  se 
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de  la  participation  d'un  membre  de  la  famille  d'Aubigné  au  culte 
protestant.) 

1684.  —  12  juin?  —  Mariage  secret  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de 
Maintenon. 

Nous  avons  relaté,  au  cours  de  notre  étude,  les  circon- 
stances et  les  dates  des  conversions  de  la  plupart  des  pa- 
rents de  Mme  de  Maintenon.  Nous  ne  reviendrons  sur  ce 
sujet  que  pour  reproduire  in  extenso  le  curieux  procès-ver- 
bal de  la  conversion  des  dames  de  Gaumont,  tel  que  nous 
l'avons  relevé  sur  les  registres  paroissiaux  de  Coulonges- 
s.-l'Autise,  autrefois  Coulonges-les-Royaux. 

1685.  —  28  décembre.  —  «  Le  vingt-huitième  jour  de  décembre 
1685  j'ai  donné  l'absolution,  et  ai  reçu  à  la  confession  de  foy  catho- 
lique et  apostolique,  à  dame  Marie  de  Valois,  aagée  de  52  ans, 
femme  de  haut  et  puissant  messire  Marc  de  Gaumont,  chevalier 
seigneur  d'Adde,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  cavalerie  de 
M.  le  duc  d'Enguyen;  et  à  damoiselle  Marie-Élisabeth  de  Caumoni, 
sa  fille,  aagée  de  24  ans;  età  damoiselle  Susanne  de  Caumont,  aussi 
sa  fille,  aagée  de  18  ans;  et  à  damoiselle  Marie-Olympe  Bertineau, 
âgée  de  25  ans,  fille  de  défunt  Samuel  Bertineau,  et  de  demoiselle 
Olympe  de  Caumont;  et  à  Marie-Suzanne  Roussel,  fille  de  Gédéon 
Roussel  aagée  de 29  ans;  en  présence  de  haut  et  puissant  messire 
Joseph  Jouslard,  chev.  sgr  de  Fontmort,  conseiller  du  Roy  et  son 
président  et  lieutenant  général  au  siège  royal  de  Niort,  séné- 
chaussée de  Poitou.  A  signé  dans  l'original. 

«  Nous  soussignés  Embrassons  sincèrement  la  foy  catholique  et 
apostolique  et  promettons  la  professer  selon  les  Saintes  écritures  du 
vieux  et  nouveau  testament,  et  pratiquant  les  saintes  cérémonies, 
nous  tenant,  pour  l'invocation  des  saints,  à  V Exposition  de  Monsieur 
Vevesque  de  Meaux  approuvée  du  pape,  qui  permet  d'invoquer  Dieu 
par  un  seul  Jésus-Christ  qui  est  au  ciel.  En  foi  de  quoy  nous  avons 

soutenir;  cependant,  au  travers  de  cette  langueur  et  d'une  très  grande 
tristesse  où  elle  est,  elle  m'a  plu,  et  par  sa  personne,  et  par  son  procédé 
plein  de  douceur  et  de  franchise,  dont  je  m'accommodais  admirablement. 
Elle  passait  les  journées  avec  moi...»  —  Nesmond  de  Sansac  vivait  encore 
à  cette  époque,  puisque,  dans  cette  même  lettre,  Mme  de  Maintenon 
écrit  :  «  J'ai  été  dîner  à  Surimeau,  où  l'on  m'a  régalée,  et  où  je  n'aurais 
pas  été  si  M.  de  Sansac  n'eût  été  absent.  » 
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signé  le  présent  acte  dont  nous  avons  gardé  un  double  fait  à  Ma- 
gné *,  dans  la  paroisse  de  Coulonges,  le  dix-huit  décembre  mil  six 
cent  quatre-vingt-cinq.  » 

Ont  signé  :  Le  Président  de  Fontmort,  Marie  de  Vallois, 
Marie-Élisabeth  de  Caumont,  Susanne  de  Caumont,  Ma- 
rie-Olympe Bertineau,  Suzanne  Roussel  ;  Martineau, 
curé  de  Coulonges. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher,  pour  les  années 
qui  suivent  la  Révocation,  les  actes  religieux  dont  les  regis- 
tres paroissiaux  nous  ont  conservé  la  trace,  en  ce  qui  con- 
cerne les  nouveaux  convertis  dont  Mme  de  Maintenon  avait 
pressé  l'abjuration. 

1685.  —  23  novembre.  — Margueriie-Aymée  de  Caumont  (13  ans), 
convertie  le  10  octobre,  est  marraine  à  l'église  de  Coulonges-sur- 
l'Autise,  de  Marguerite  Forestier. 

1686.  —  20  octobre.  —  Marie-Élisabeth  de  Caumont,  fille  de  Marc, 
et  de  Marie  de  Valois,  épouse  Armand-François  du  Vergier,  sgT  de 
la  Rochejaquelein.  —  Leur  petit-fils  Henri-Louis-Auguste  de  la  Roche- 
jaquelein  épousa,  en  17(19,  sa  cousine  Constance-Lucie-Bonne  de 
Caumont  Dadde  de  Mittau,  petite-fille,  par  Alexandre  Tancrède  de 
Caumont,  de  Henri-Louis  de  Caumont  et  Marie  Legeay.  De  ce  ma- 
riage naquit,  en  1772,  Henri  de  la  Rochejaquelein,  généralissime 
des  armées  vendéennes,  tué  le  9  février  1794.  Ainsi  le  héros  de  la 
Chouannerie  vendéenne,  autant  catholique  que  royaliste,  se  trouve 
être  le  descendant,  à  la  sixième  génération,  et  par  son  père  et  par 
sa  mère,  d'Agrippa  d'Aubigné,  l'intransigeant  huguenot,  qualifié  en 
plein  xvne  siècle,de  «  républiquain  t>  par  le  jésuite  Arnou. 

1688.  —  13  septembre.  —  Pierre  de  Guilloteau  signe  au  bas  d'un 
acte  de  bénédict  ion  nuptiale  donnée  dans  l'église  de  St6-Pezenne. 

1690.  —  10  septembre.  —  Suzanne  de  Caumont  est  marraine,  à 
l'église  de  Coulonges,  de  François-Jacques  Fouchier. 

1692.  —9  juin.  —  Bénédiction  nuptiale  donnée,  à  Coulonges,  à 

1.  La  terre  du  Puy  de  Magné-le-Sec,  achetée  par  Marc  de  Caumont  et 
sa  femme  Marguerite  Dufay,  fut  léguée,  par  testament  du  8  avril  1655,  à 
leur  neveu  Marc  de  Caumont,  époux  de  Marie  de  Valois.  Au-dessus  du 
portail  d'entrée  du  château  de  Magné  se  lit  l'inscription  suivante  :  ingratis 
SERViRE  nefas,  1604,  dont  le  sens  et  la  date  paraissent  indiquer  que  cette 
demeure  fut  édifiée  par  un  compagnon  de  Henri  IV,  qui  mettait  au 
compte  de  la  ladrerie  de  son  ancien  maitre  le  peu  d'importance  du  logis. 
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Marie-Olympe  Bertineau,  qui  épouse  Louis-Benjamin  Pallardy, 
procureur  fiscal.  Ont  signé  au  bas  de  l'acte  :  Marie  de  Caumont, 
Marie  de  Vallois,  Marie-Élisabeth  de  Caumont  de  la  Rochejaque- 
lein,  Marguerite  Legeay,  etc. 

1692.  —  22  septembre.  —  Philippe  de  Valois,  marquis  de  Vil- 
lette,  baron  de  Mauzé,  assiste,  en  qualité  de  parrain,  au  baptême, 
célébré  en  la  chapelle  du  château  de  Mursay1,  d'un  fils  de  «  Jean 
Le  Vallois,  bourgeois  de  Niort  ».  La  marraine  est  Anne  de  Beau- 
mont,  nièce  de  Fénelon;  et  sa  sœur  Madeleine-Geneviève,  veuve 
de  Henri-Louis  de  Valois,  marquis  de  Mursay,  est  également  pré- 
sente au  baptême. 

1694.  —  14  juin.  —  Baptême,  à  Coulonges,  de  Louis-Ferdinand, 
fils  de  Pallardy  et  d'Olympe  Bertineau.  Parrain  :  François-Armand 
du  Vergier  de  la  Rochejaquelein,  lieutenant  du  Roy  en  Poitou;  mar- 
raine :  Marguerite  Le  Geay,  veuve  de  Jacques  de  Caumont  d'Adde. 

1695.  —  22  novembre.  —  Philippe  de  Valois  Villette  Mursay  est 
témoin  d'un  baptême  à  l'église  d'Echiré,  avec  sa  jeune  femme 
Marie-Glaire  Deschamps  de  Marcilly2,  et  sa  cousine  Marie-Élisabeth 
de  Caumont  de  la  Rochejaquelein. 

1696.  —  11  janvier. —  Baptême,  en  la  chapelle  du  château  de 
Mursay,  de  Isabelle-Sophie-Louise,  née  le  9  du  même  mois,  fille  de 
Philippe  de  Valois  Villette,  et  de  Claire  Deschamps  de  Marcilly. 
Parrain  :  Charles  Guyet,  éc.  sr  de  Lens,  pour  et  au  nom  de  Phi- 
lippe de  Valois,  comte  de  Mursay;  marraine  :  Élisabeth  de  la  Ro- 
chejaquelein. 

1696.  —  19  mai.  —  Bénédiction  nuptiale  donnée  en  l'église  de 
Ste-Pezenne,  à  Louise-Charlotte  de  Nesmond  de  Sansac  et  Joseph- 
Henri  de  Beaumont,  chev.  sgr  du  Fort- Verrier. 

1698.  —  Philippe  de  Valois  Villette  est  témoin,  à  Echiré,  dans  la 
bénédiction  nuptiale  donnée  à  l'un  de  ses  domestiques.  C'est  à 

1.  Cette  chapelle  avait  été  établie  par  Villette,  peu  après  sa  conversion , 
dans  la  petite  tourelle  placée  au  sud-est  du  château  de  Mursay  et  mesu- 
rant à  l'intérieur  quelques  pieds  carrés  seulement.  On  y  voit  encore  une 
niche  et  l'emplacement  d'un  petit  autel.  C'est  aujourd'hui  une  étable  à 
volailles. 

2.  Devenu  veuf  de  Marie-Anne-Hyppolite  de  Châteauneuf,  décédée  le 
10  juin  1691,  \7illette  avait  épousé,  le  3  avril  1695,  Claire  Deschamps  de 
Marcilly,  alors  âgée  de  vingt  ans  —  il  en  avait  soixante-trois  —  qui 
avait  été  élevée  à  Saint-Cyr,  où  elle  avait  joué,  dans  Esther,  le  rôle  de 
Zarès.  Après  la  mort  de  Villette  (1707),  elle  fit  la  connaissance  de  lord 
Bolingbrocke,  ministre  disgracié  de  la  reine  Anne,  qui  l'épousa  en  1720, 
et  elle  mourut  en  Angleterre  (1750). 
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peu  près  vers  cette  époque  que  la  famille  Villette  abandonne  Mur- 
say.  En  1712,  cette  terre  et  seigneurie  était  saisie  sur  dame  Claire 
Deschamps,  et  adjugée  en  1717,  à  «  Anlhoine  Guairard,  bourgeois 
de  Paris.  »  Mais  l'adjudication  ne  fut  pas  définitive.  Ce  fut  seule- 
ment le  21  avril  1759  que  la  propriété  de  Mursay  fut  aliénée,  au 
profit  de  Antoine  Martin,  par  Charles-Philippe  de  Valois,  baron  de 
Mauzé  (acte  reçu  par  Brisseau,  nre  au  Châtelet  de  Paris). 

1706.  —  14  septembre.  —  Baptême,  en  l'église  d'Echiré,  de  Marie- 
Armande-Louise,  fille  de  Georges-Guillaume-Louis  Du  Fay,  chev. 
sgr  de  la  Taillée,  et  de  dame  Françoise-Armande  du  Vergier  de  la 
Rochejaquelein.  Parrain  :  Armand-François  du  Vergier  de  la  Ro- 
chejaquelein,  pour  son  fils  aîné  Philippe-Armand;  marraine  :  Ma- 
rie-Élisabeth  de  Caumont  de  la  Rochejaquelein.  Étaient  présentes 
les  dlles  Du  Fay  de  la  Taillée,  et  Du  Fay  d'Exoudun. 

1713.  —  2  février.  —  Marie  de  Nesmond,  dame  de  Surimeau,  est 
marraine  de  Marie-Jeanne  Chenu,  en  l'église  de  Sle-Pezenne. 

1719.  —  15  avril.  —  Décès  de  Mma  de  Maintenon  à  Sl-Cyr. 

1723.  —  3  février.  —  Dae  Marie  de  Nesmond,  fille  de  Pierre  de 
Nesmond,  chev.  sgr  de  Sansac  et  d'Artémise  de  Caumont, 
âgée  de  79  ans  et  demi,  est  enterrée  dans  l'église  de  Sle-Pezenne. 

La  famille  Avice  de  Mougon. 

Les  Avice  de  Mougon  paraissent  avoir  adhéré  de  bonne 
heure  à  la  Réforme. 

Voici  les  noms  de  quelques  membres  de  cette  famille  : 

Jean  Avice,  docteur  en  médecine  à  Niort,  avait  épousé  Marie  Sa- 
biron,  dont  il  eut  Jérôme,  sr  de  Galardon,  de  la  Chaurrée,  de  La 
Mothe-Claveau  et  de  la  Cour  de  Mougon.  11  mourut  avant  1591. 

Jérôme  Avice  fut  longtemps  échevin  de  la  ville  de  Niort.  Il  était 
titulaire  de  la  mairie  annuelle  en  1594  et  en  1599.  En  1593,  il  fut  dé- 
légué, avec  plusieurs  autres  échevins  niortais,  pour  «  veoir  Sa  Ma- 
jesté touchant  la  subvention  de  mil  escuz  à  quoy  était  taxée  lad. 
ville  de  Niort  et  autres  deniers  imposés  sur  icelle  ».  Il  avait  épousé, 
par  contrat  du  23  décembre  1591,  Marie  Brunet,  dont  il  eut  Aubin 
Avice.  D'un  second  mariage  avec  Catherine  Rivière  (contrat  du 
24  février  1601),  il  eut  Renée,  mariée  le  5  février  1628  à  Hector  Du 
Fay,  sgr  de  Milan. 

Aubin  Avice,  1M  du  nom,  éc.  sr  de  la  Garde  en  Villiers,  et  de  la 
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Mothe-Clavean,  épousa,  par  contrat  du  26  février  1619,  Marie  Mes- 
min,  et  fut  inhumé  le  18  septembre  1662.  Ses  nombreux  enfants 
furent  baptisés  au  temple  de  Niort.  Une  de  ses  filles,  Elisabeth, 
épousa  Gabriel-Félix,  éc.  sr  de  la  Barde;  une  autre,  Louise,  épousa 
Jean  de  la  Varenne,  éc.  sr  du  Plessis-Beaumanoir  ;  un  fils,  Jérôme, 
baptisé  le  30  mai  1636,  est  enterré  le  10  avril  1674,  et  ses  frères 
Aubin  et  Jacques,  ainsi  que  son  beau-frère  Jean  Coyauld,  sr  de 
Charconnay  (sans  doute  époux  de  Catherine),  assistent  à  ses  obsè- 
ques. Un  autre  fils,  Aubin  Avice,  2e  du  nom,  épousa  (mars  1664) 
Artémise  de  Nesmond,  fille  de  Nesmond  de  Sansac  et  d'Artémise 
de  Gaumont  d'Adde;  il  mourut  le  17  janvier  1677.  Sa  veuve  épousa 
Jean-Louis  de  Raffin,  chev.  sgr  d'Hauterive. 

Le  fils  d'Aubin,  Charles- Amateur- Avice,  né  en  1673,  se  convertit 
à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser,  peut-être  en  même 
temps  que  sa  cousine  germaine  Jeanne,  fille  de  Jérôme,  laquelle 
figure  sur  la  liste  de  M.  de  Fontmort.  11  épousa,  par  contrat  du 
3  novembre  1712,  Blanche  Colombe  de  Raplly  et  fut  enterré,  le 
27  septembre  1727,  dans  l'église  de  Ste-Pezenne  ;  l'acte  d'inhumation 
le  désigne  comme  ayant  été  «  exempt  des  gardes  du  Roy  et  colonel 
de  cavalerie.  »  Sa  descendance  est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps 
en  possession  du  domaine  de  Surimeau. 


Les  Dufay  (de  la  Taillée,  de  Souché,  etc.). 

La  famille  Dufay,  ou  Du  Fay,  maintenue  dans  sa  noblesse 
en  1667,  a  donné  au  protestantisme  les  branches  de  la  Tail- 
lée d'Echiré,  de  Milan,  d'Exoudun  et  de  Souché.  Voici 
quelques  noms  : 

I.  Hector  Du  Fay,  éc.  sg*  de  Milan  (paroisse  d'Echiré)  épouse  au 
temple  de  Niort,  le  5  février  1628,  Renée  A  vice.  Leur  fille  Olympe, 
baptisée  le  31  décembre  1630  (Parrain  :  René  du  Fay),  épousa  Henry 
Suyrot,  éc.  sr  des  Aulnais.  Ils  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
d'abord  au  temple,  puis,  une  seconde  fois,  le  17  février  1670,  à 
l'église  Notre-Dame  de  Niort. 

IL  Josué  Du  Fay,  éc.  sgT  d'Exoudun,  épousa,  en  1670,  Marguerite 
Marchand  dont  il  a  7  enfants,  tous  baptisés  au  temple  de  Niort, 
parmi  lesquels  : 

4  mars  1671.  —  Charles-Pierre.  Parrain  :  Charles  Janvre  de  Les- 
îortière;  marraine  :  Prégente  Dufay. 
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10  décembre  1673.  —  Marguerite  Hélène.  Parrain  :  Josué-Louis 
Dufay,  d'Echiré;  marraine  :  Hélène  Dufay. 

20  décembre  1674.  —  Angélique  Prégente.  Parrain  :  Philippe  Du 
Fay,  de  Souche;  marr.  :  Angélique  Dufay. 

Marguerite  Marchand  mourut  le  14  mars  1683;  aucun  membre  de 
cette  famille  ne  maintint  son  adhésion  au  protestantisme. 

III.  Philippe,  éc.  sg1  de  la  Taillée,  paroisse  d'Echiré,  épousa,  le 

12  février  1623,  Jeanne  Texier.  Il  décéda  avant  1634. 

11  eut  pour  fille  Jeanne,  baptisée  le  16  mars  1625,  décédée  le 

13  novembre  1634,  et  sans  doute  pour  fils  Josué-Louis,  qui  est  par- 
rain de  Marguerite-Hélène  Dufay  le  10  décembre  1673. 

Louis  Du  Fay,  éc.  sgr  de  la  Taillée,  porté  sur  la  liste  de  M.  de 
Fontmort  comme  ayant  été  converti  le  11  décembre  1685,  appar- 
tient à  cette  lignée,  ainsi  que  Georges-Guillaume-Louis  Dufay, 
époux  de  Françoise-Armande  de  la  Rochejaquelein,  dont  la  fille 
Marie-Armande-Louise  reçoit  à  Echiré  le  baptême  catholique  au 
mois  de  septembre  1706. 

IV.  Hector  Dufay,  éc.  sgr  de  Souche',  décédé  avant  1619,  a  pour  fils  : 
1°  René,  qui  est  parrain  au  temple  de  Niort,  le  30  décembre  1630, 

d'Olympe  Dufay,  fille  d'Hector,  et  de  Renée  Avice. 

2°  Louis,  éc.  sgr  de  Souché,  qui  épouse,  en  1622,  Suzanne  de 
May  ré,  et  est  parrain,  en  1626,  d'Olympe  de  Caumont;  il  mourut 
avant  1677. 

Son  fils  Philippe,  éc.  sgr  de  Souché,  naquit  vers  1642;  il  épousa, 
le  14  janvier  1677,  Françoise  Hillairet,  vve  de  Henri  Duverger,  chev. 
sgr  de  Bessé.  C'est  de  sa  conversion  qu'il  est  parlé  dans  une  lettre 
de  Mme  de  Maintenon  en  date  du  27  septembre  1681.  «  M.  de  Sou- 
ché, dit-elle,  fit  sa  conversion  il  y  a  deux  jours.  »  Au  moment  où  se 
produit  la  Révocation,  on  le  trouve  en  procès  avec  le  consistoire  de 
Niort,  à  cause  du  cimetière  protestant  dont  il  s'était  emparé. 

Au  mois  d'octobre  1684,  Mme  de  Maintenon  se  préoccupait 
de  recruter  100  jeunes  demoiselles  appartenant  à  la  jeunesse 
pauvre,  pour  la  maison  de  Noisy,  ouverte  en  attendant  la  cons- 
truction deSaint-Cyr.Une  demande  de  M.  de  Souché  provoqua 
la  lettre  suivante,  adressée  le  5  octobre  à  M.  de  Villette  : 

«  ...  M.  de  Souché  veut  me  donner  deux  filles  de  sa  femme; 
instruisez-moi  de  ce  que  c'est,  et  comme  vous  feriez  si  Dieu  vous 
le  demandait;  car  c'est  ôter  la  place  à  celles  qui  ont  besoin  de  Ja 
faire  donner  à  ceux  qui  peuvent  s'en  passer;  et  il  ne  faut  avoir 
égard  ni  à  ses  haines  ni  à  ses  amitiés.  » 
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La  famille  Savignac. 

Les  Savignac,  sieurs  des  Roches,  du  Vieux-Fourneau,  de 
la  Brémaudière,  du  Breuillac,  résidences  situées  dans  la  ban- 
lieue de  Niort  ou  ses  environs  immédiats,  appartinrent  tous 
à  la  Réforme  dans  la  première  moitié  du  xvue  siècle. 

Nous  trouvons  d'abord  : 

Estienne  Savignac,  sieur  du  Vieux-Fourneau  et  de  la  maison 
noble  et  fief  du  Breuillac,  paroisse  de  S*-Gelais,  qui  fut  maire  de 
Niort  en  1602  et  1614,  et  figura  au  nombre  des  échevins  délégués  le 
21  mai  1622  auprès  de  Louis  XIII,  alors  à  Parthenay,  et  qui  allait, 
le  surlendemain,  faire  son  entrée  dans  la  ville  de  Niort; 

Catherine  Savignac,  qui  épousa,  en  1623,  Jean  Girault,  srde  Puy- 
Chaban ; 

André  Savignac,  sr  des  Roches,  qui  épousa  Marie  Pallardy,  devint 
veuf  en  mars  1666,  et  mourut  le  4  décembre  1667; 

Jean  Savignac,  s'  du  Breuillac,  qui  épousa,  le  2  juin  1630,  Louise 
Coyault; 

Renée  Savignac,  née  vers  1605,  qui  épousa  Jacques  de  Superville, 
docteur  en  médecine,  devint  veuve  le  12  août  1658  et  mourut  le 
10  février  1673. 

Parmi  les  membres  de  la  génération  suivante,  nés  dans  la  Ré- 
forme, mais  qui  s'en  détachèrent  peu  à  peu,  nous  signalerons: 

Pierre  Savignac,  éc,  sr  de  la  Brémaudière,  ou  Brumaudière,  né 
vers  1640,  marié  en  1669  à  Françoise  Pougnaud,  ou  Poignaud  (qui 
figure  sur  la  liste  des  converties  de  M.  de  Fontmort).  Il  fut  ancien 
de  l'Eglise  réformée  de  Niort;  un  de  ses  enfants,  baptisé  le  15  août 
1669,  eut  pour  parrain  M.  de  Villette;  le  17  janvier  1677  il  signe  en 
qualité  de  témoin  l'acte  d'inhumation  d'Aubin  Avice.  Il  abjura  en 
1685,  devint  veuf  en  1701  et  mourut  le  16  avril  1731,  à  l'âge  de  91  ans. 

André  Savignac,  frère  du  précédent,  écuyer,  sr  du  Vieux-Four- 
neau, épousa,  en  1671,  Renée  Frère.  Il  remplit  les  fonctions  de 
grand-maître  des  eaux  et  forêts  en  Saintonge  et  Angoumois.  Il 
avait  le  renom  d'un  homme  très  versé  dans  la  connaissance  des 
belles-lettres,  et  à  sa  mort  —  il  n'avait  pas  d'enfants  —  «  il  laissa  à 
ses  héritiers  une  bibliothèque  qui  valait  plus  de  mille  écus,  et  qu'ils 
ont  partagée  à  boisseaux  »  (note  du  curé  Arnault,  dans  les  manus- 
crits de  Dom  Fonteneau).  —  Le  chevalier  de  Méré  le  recommandait 
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en  ces  termes  à  Mme  de  Maintenon  :  «  ...  M.  de  Villette,  qui  n'a  rien 
de  fou  ni  d'étourdi  que  d'être  toujours  huguenot,  vous  avait  parlé 
d'un  très  honnête  homme,  qu'on  appelle  M.  de  Vieux-Fourneau... 
Je  vous  jure  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'il  a  de  bon. 
Je  suis  persuadé  qu'on  ne  lui  saurait  commettre  rien  de  noble  ni 
d'exquis  dont  il  ne  soit  capable,  ou  du  moins  qu'il  ne  le  puisse  de- 
venir du  jour  au  lendemain...  »  (Lettre  XLIII,  dans  l'édition  de 
1682).  Deux  lettres  du  même  Méré  (LXXIV  et  CXLI)  sont  adressées 
«  à  M.  de  Vieux-Fourneau  »,  et  témoignent  de  beaucoup  d'estime 
pour  son  caractère  et  ses  talents. 

On  voit,  par  les  termes  d'une  lettre  que  Mme  de  Maintenon  écrivit 
à  son  frère  le  1er  décembre  1642,  que  M.  de  Vieux-Fourneau  s'en- 
tremit dans  les  négociations  engagées  à  cette  époque  au  sujet  de 
l'acquisition  —  non  réalisée  —  de  la  terre  d'Aubigny,  d'où  le  frère 
et  la  sœur  prétendaient  tirer  leur  nom  et  leur  noblesse. 

André  Savignac  s'était  converti  de  bonne  heure,  puisque  son  nom 
figure,  dès  le  5  août  1668,  au  bas  de  l'acte  d'abjuration  de  Suzanne 
Soubeyran  (Reg.  par.  de  Niort).  Nous  avons,  d'autre  part,  relevé 
sur  les  Reg.  par.  de  Sl-Gelais  l'acte  d'abjuration  (4  décembre  1685) 
de  Louis  de  la  Blachière,  éc,  sr  de  Lisle  —  descendant  de  la  Bla- 
chière,  ministre  du  Saint  Évangile  à  Niort  et  S^Gelais  —  et  de  sa 
femme  Françoise  Frère.  Le  nom  de  Renée  Frère,  dame  de  Vieux- 
Fourneau,  figure  parmi  ceux  des  témoins  de  cet  acte. 

Dans  les  Conseils  et  Instructions  aux  Demoiselles  (t.  I, 
p.  85)  Mme  de  Maintenon  parle  d'une  dlle  du  Breuillac,  «  autre- 
fois fort  riche...  présentement  réduite  à  être  chez  Mme  d'Heu- 
dicourt  ».  Il  s'agit  sans  doute  d'un  membre  de  la  famille  Savi- 
gnac, et  peut-être  est-ce  la  même  qui  figure  pour  une  pension 
de  300  livres  au  testament  de  Mme  de  Maintenon.  Cette  der- 
nière parle  également,  dans  une  lettre  à  son  frère  (mai  1679), 
d'une  dame  du  Breuillac  qui  lui  a  dit  qu'elle  avait  voulu 
emmener  à  Paris  Mme  d'Aubigné;  et  elle  ajoute  :  «  Ma  belle- 
sœur  aurait  bien  fait  d'y  venir,  et  tout  ce  qu'elle  fera  avec 
Mme  du  Breuillac  sera  bien  :  c'est  une  honnête  femme,  et  qui 
a  de  l'esprit.  »  On  croit  entrevoir,  derrière  ces  compliments, 
qu'il  s'agit  ici  d'une  personne  dont  «  l'esprit  »  a  bien  pu  s'em- 
ployer aux  «  bonnes  œuvres  »  de  notre  converlisseuse. 

H.  Gelin. 
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LE  QUAKER  CLAUDE  GAY 

Dans  le  tome  VII  de  son  livre  sur  Voltaire  (Voltaire  et 
Genève,  p.  149)  M.  Desnoiresterres  a  cité  une  anecdote  dont 
je  reproduis  le  récit  : 

«  Un  quaker  de  Philadelphie,  Claude  Gay,  voyageant  en  Europe, 
passa  quelque  temps  à  Genève  ;  il  était  connu  par  des  ouvrages  de 
théologie,  et  l'on  goûtait  son  bon  sens,  sa  modération  et  sa  simpli- 
cité. Voltaire  en  entendit  parler,  et  fut  curieux  de  le  voir;  mais  le 
quaker  s'en  défendait,  et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  qu'on 
lui  persuada  d'accepter  une  invitation  à  dîner  que  lui  fît  Voltaire. 

«  Celui-ci  avait  promis  aux  amis  du  quaker  de  ne  rien  dire  qui 
pût  le  blesser;  il  fut  d'abord  charmé  de  sa  belle  figure  calme,  oc- 
cupé de  son  grand  chapeau  rabattu,  de  son  habit  tout  uni,  de  son 
air  doux  et  serein.  Le  dîner  s'annonçait  bien;  cependant  la  sobriété 
de  son  hôte  attira  bientôt  les  railleries  du  poète,  lesquelles  furent 
reçues  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

«  La  conversation  tourna  ensuite  sur  les  premiers  habitants  de  la 
terre  et  sur  les  patriarches  ;  le  philosophe  lança  quelques  épi- 
grammes  sur  les  preuves  historiques  de  la  révélation;  mais  Claude, 
sans  s'émouvoir,  rétablissait  par  le  raisonnement  ces  preuves  ainsi 
attaquées,  sans  faire  attention  à  ce  qui  n'était  que  de  l'esprit,  et 
y  paraissant  insensible.  La  vivacité  de  Voltaire,  irritée  de  cette  froi- 
deur, devint  enfin  de  la  colère;  ses  yeux  étincelaient  lorsqu'ils  ren- 
contraient les  regards  pleins  de  calme  de  son  adversaire  ;  et  la  dis- 
pute fut  poussée  si  loin  que  celui-ci,  se  levant,  dit  :  Ami  Voltaire, 
peut-être  un  jour  entendras-tu  mieux  ces  choses-là;  en  attendant, 
trouve  bon  que  je  te  quitte.  Dieu  te  soit! 

«  Et  sortant,  malgré  les  instances  de  la  compagnie,  il  reprit  tran- 
quillement à  pied  le  chemin  de  Genève.  Quant  à  Voltaire,  il  s'en- 
ferma dans  son  appartement  Huber,  qui  était  du  dîner,  repré- 
senta cette  scène  dans  un  dessin  où  les  acteurs  principaux  étaient 
admirablement  bien  caractérisés.  »  (Louis  Simond,  Voyage  en 
Suisse,  fait  dans  les  années  1817,  1818  et  1819.  Paris,  1822,  t.  Ier, 
p.  623  et  suiv.). 

M.  Desnoiresterres  n'a  fait  qu'abréger  le  récit  qu'on  vient 
délire.  Le  narrateur,  Louis  Simond,  qui  était  né  à  Lyon,  et 
qui  avait  passé  en  Amérique  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
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(Galiffe,  Notices  généalogiques,  III,  454)  était  venu  s'établir  à 
Genève  au  temps  de  la  Restauration,  cinquante  ans  après 
l'époque  où  Claude  Gay  avait  fait  un  séjour  dans  cette  ville. 
Aussi  cette  anecdote  a-t-elle  dû  passer  par  plus  d'une  bouche 
avant  de  parvenir  à  l'écrivain  de  qui  nous  la  tenons.  On  ne 
sait  ce  qu'est  devenu  le  dessin  où  Jean  Huber-Alléon  a  repré- 
senté Voltaire  discutant  avec  le  quaker. 

La  date  de  cette  anecdote  restait  flottante;  un  jeune  étu- 
diant a  fait  des  recherches  qui  ont  abouti  à  préciser  l'époque 
du  séjour  de  Claude  Gay  à  Genève. 

La  vénérable  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  avait 
ouvert  aux  étudiants  en  théologie,  il  y  a  quelques  années,  un 
concours  sur  l'histoire  du  piétisme  à  Genève  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvnie  siècle.  Un  seul  mémoire  fut  soumis 
au  jury,  et  le  prix  fut  décerné  à  l'auteur,  M.  Léonce  Granier, 
aujourd'hui  pasteur  à  Saint-Chaptes  (Gard).  Un  de  ses  cama- 
rades, M.  Auguste  Breyton,  aujourd'hui  pasteur  à  Graissessac 
(Hérault)  avait  fait  de  son  côté  quelques  recherches  en  vue 
de  ce  concours,  auquel  il  renonça  bientôt  ;  mais  il  utilisa  les 
résultats  de  son  travail  dans  une  thèse  qu'il  présenta  l'année 
suivante  à  la  Faculté  de  Montauban  :  Le  piétisme  à  Genève, 
72  pages,  1896.  A  la  page  30,  il  cite  le  registre  de  la  Compa- 
gnie des  pasteurs,  du  vendredi  21  octobre  1763  : 

«  M.  le  modérateur  a  rapporté  que  Claude  Gai,  quaker  établi  en 
Angleterre,  était  venu  chez  lui  et  lui  avait  remis  un  écrit  pour  le 
communiquer  à  la  vénérable  Compagnie. 

«  Lecture  faite  de  cet  écrit,  par  lequel  ledit  Claude  Gai  demande 
la  permission  d'adresser  la  parole  au  peuple  dans  nos  assemblées 
religieuses,  l'avis  a  été  que  M.  le  modérateur  lui  dira  que  notre  Con- 
stitution étant  civile  et  ecclésiastique,  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  au 
magistrat  qu'appartient  le  droit  de  régler  la  forme  de  notre  culte; 
au  surplus,  M.  le  modérateur  pourra,  comme  particulier,  l'éclairer 
avec  douceur  et  charité.  » 

M.  Breyton  tenait  le  fil,  et  aurait  dû  le  dévider  jusqu'au 
bout,  au  lieu  de  résumer  en  deux  lignes  le  reste  de  son  récit. 
Je  vais  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  et  donner  les  extraits  de 
registres  qu'il  a  laissés  de  côté. 
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Registre  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  vendredi  28  octobre  1763.  — 
M.  l'ancien  modérateur  (le  pasteur  Sarasin  le  jeune)  a  rapporté 
qu'il  avait  prononcé  l'avis  de  la  Compagnie  au  sieur  Claude  Gai, 
quaker. 

Même  registre,  vendredi  11  novembre  1763.  —  M.  Sarasin  le  jeune 
a  rapporté  que  le  magnifique  Conseil  avait  donné  ordre 1  au  sieur 
Gai,  quaker,  de  sortir  de  la  ville;  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
cherche  à  faire  des  prosélytes. 

Sur  quoi,  l'on  a  chargé  M.  Prévost  d'en  informer  M.  Bellamy, 
pasteur  de  Saconnex,  lequel  agira  dans  cette  occasion  selon  sa  pru- 
dence. 

Même  registre,  vendredi  3  février  1764.  —  L'on  a  rapporté  que 
le  sieur  Gay,  quaker,  qui  avait  eu  ordre  de  sortir  de  la  ville, 
y  demeure  toujours;  et  qu'il  continue  à  être  suspect  de  chercher  à 
faire  des  prosélytes. 

Avisé  que  M.  le  modérateur  (le  pasteur  Sacirère)  en  avisera  M.  le 
premier  Syndic. 

Registre  du  Conseil,  samedi  A  février  1764.  —  Sur  ce  qui  a  été 
rapporté  au  Conseil  que  le  nommé  Claude  Guai,  quaker,  né  à  Lyon, 
à  qui  on  avait  ordonné  de  se  retirer  de  la  ville,  y  revient  et  y  fait 
des  assemblées,  de  même  qu'à  Châtelaine  où  il  s'est  retiré  :  ce  dont 
la  vénérable  Compagnie  a  fait  donner  avis  à  monsieur  le  Premier  . 

Arrêté  de  faire  intimer  audit  Guai  l'ordre  de  se  retirer  de  la  ville 
et  des  terres,  et  la  défense  d'y  revenir. 

Registre  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  vendredi  10  février  1764. 
—  M.  Peschiera  rapporté  qu'il  résultait  des  informations  qu'il  avait 
prises,  comme  pasteur  de  quartier,  au  sujet  des  assemblées  tenues 
par  le  quaker,  qu'il  y  en  avait  eu  deux  :  la  première,  qui  avait  duré 
plusieurs  heures,  mais  où  il  n'y  avait  que  quatre  personnes;  la 
seconde,  à  laquelle  il  avait  fait  inviter  toutes  les  personnes  de  la 
maison;  que  dans  toutes  les  deux,  il  n'avait  fait  qu'exhorter  lès 
assistants  à  la  piété. 

Il  a  ajouté  que  ce  quaker  est  parti. 

La  République  de  Genève,  on  le  voit,  et  je  le  regrette,  n'a 
pas  été  hospitalière  pour  Claude  Gay.  Le  lecteur  a  remarqué 

1.  Le  registre  du  Conseil,  à  cette  date,  ne  dit  pas  un  mot  de  Claude  Gay, 
on  était  en  fériés  ;  les  séances  du  Conseil  étaient  espacées  ;  la  mesure  prise 
à  l'égard  du  quaker  n'a  pas  été  consignée  dans  les  procès-verbaux. 
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aussi  dans  ces  extraits  les  mots  :  né  à  Lyon,  ...établi  en  Angle- 
terre :  ce  qui  ne  concorde  pas  bien  avec  ce  que  dit  Simond  : 
«  un  quaker  de  Philadelphie.  » 

J'ai  demandé  de  plus  amples  renseignements  à  M.  le  pas- 
teur Weiss,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  une 
notice  contenue  dans  un  ouvrage  de  Joseph  Smith  :  A  des- 
criptive catalogue  of  Friend's  books,  2  vol.,  Londres,  1867;  je 
la  résume  : 

Claude  Gay,  né  à  Lyon,  fut  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que, qu'il  abandonna  de  bonne  heure.  Il  alla  s'établir  à 
Jersey.  La  lecture  de  Y  Apologie  de  Robert  Barclay  le  déter- 
mina à  se  rallier  à  la  secte  des  quakers,  ce  qui  lui  attira  des 
persécutions  :  il  fut  banni  de  l'île  de  Jersey,  et  menacé  de 
peines  corporelles  s'il  s'avisait  d'y  revenir.  Il  se  réfugia  en 
1745  en  Angleterre,  où  il  vécut  dès  lors;  il  mourut  à  Barking 
près  Londres,  à  l'âge  de  80  ans  environ,  le  18  février  1786. 

Je  me  suis  adressé  aussi  à  un  aimable  érudit  de  Lyon, 
M.  Bleton,  secrétaire  du  Palais  des  Arts,  pour  lui  demander 
la  confirmation  du  renseignement  qu'on  a  vu  venir  de  deux 
sources  différentes  :  la  naissance  de  Claude  Gay  à  Lyon. 
M.  Bleton  a  trouvé,  dans  le  registre  de  Notre-Dame  de  la 
Platière,  et  à  une  date  qui  concorde  avec  l'âge  que  Claude 
Gay  avait  à  sa  mort,  le  baptistaire  qui  suit  : 

Claude,  fils  de  honnête  Pierre  Gay,  maître  cordonnier,  et  de 
Louise  Baudet,  ses  père  et  mère,  a  été  baptisé  dans  Téglise  parois- 
siale de  la  Platière  le  2  juin  1706,  par  moi  vicaire  soussigné;  né  le 
jour  d'hier.  Son  parrain  :  honnête  Claude  Gay,  aussi  maître  cordon- 
nier; et  sa  marraine  :  Françoise  Rey,  femme  de  honnête  Benoist 
Chorel,  marchand  de  cette  ville.  —  Le  père  a  signé;  et  non  les 
autres,  pour  ne  savoir. 

Pierre  Gay,  Mazet,  vicaire. 

A  la  fontaine. 

N.  B.  C'est  une  indication  de  domicile  :  à  la  croisée  des  rues 
(actuelles)  Terme  et  Sainte-Catherine . 

Je  reviens  à  la  notice  de  Smith,  qui  indique  quelques 
ouvrages  publiés  par  Claude  Gay,  notamment  : 

1 .  Point  de  croix,  point  de  couronne,  ou  traité  sur  la  nature 
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et  la  discipline  de  la  sainte  croix  de  Jésus-Christ,  par  Guil- 
laume Penn,  traduit  de  l'anglais,  1746,  in-8. 

Je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage,  et  j'en  cite  le  titre  d'après  Qué- 
rard,  qui  le  donne  plus  au  long  que  Smith,  et  qui,  comme  lui, 
attribue  à  Claude  Gay  cette  traduction. 

2.  Exposition  succincte  de  V origine  et  des  progrès  du  peuple 
qu'on  appelle  les  Quakers  ou  les  Trembleurs,  par  Guillaume 
Penn;  à  quoi  l'on  a  ajouté  un  des  témoignages  rendus  à  la 
lumière  par  George  Fox;  le  tout  traduit  de  l'anglais  par  Claude 
Gay.  A  Londres.  Imprimé  par  Luc  Hinde  demeurant  dans 
Georgeyard  en  Lombard-Street,1764,  iv  et  109  pages,  in-8°. 

Cette  traduction  est  précédée  d'une  préface  où  Claude  Gay, 
en  tutoyant  le  lecteur,  expose  qu'il  a  traduit  Penn  pour 
l'avantage  de  ses  compatriotes,  et  aussi  «  de  toute  autre 
personne  de  la  même  langue  à  qui  cette  traduction  parvien- 
dra ».  Il  se  considérait  donc  comme  étant  toujours  de  natio- 
nalité française. 

Pour  le  dire  en  passant,  ces  deux  ouvrages  de  Penn,  que 
Gay  a  traduits,  ont  été  traduits  en  français  une  seconde  fois, 
à  la  fin  du  xvnr9  siècle,  par  Ed. -P.  Bridel.  On  ne  sait  pas  si 
celui-ci  se  rattachait  à  la  famille  du  doyen  Bridel. 

3.  A  new  and  easy  method  of  teaching  the  french  tongue^ 
1773.  Cette  grammaire  française  à  l'usage  des  Anglais  semble 
indiquer  que  Claude  Gay,  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  eu  de 
ses  parents  un  riche  héritage,  avait  trouvé  dans  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française  les  ressources  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  vivre. 

Avec  l'aide  de  quelques  collaborateurs,  je  viens  de  rassem- 
bler les  renseignements  dispersés  qu'on  possédait  sur  Claude 
Gay;  et  j'ai  pu  en  recueillir  qui  étaient  inédits.  Et  cependant 
tout  n'est  pas  dit  sur  ce  personnage.  On  retrouverait  peut- 
être  à  Jersey  quelques  données  sur  le  temps  de  sa  jeunesse. 
Si  les  quakers  de  Londres  ont  des  archives  —  ce  que  j'ignore 
—  il  y  aurait  là  aussi  des  recherches  à  faire,  qui  ne  seraient 
pas  inutiles.  Car  si  Claude  Gay  n'a  qu'une  très  petite  place 
dans  la  biographie  de  Voltaire,  il  en  a  une  plus  grande  dans 
l'histoire  du  piétisme  de  la  Suisse  romande,  telle  que  j'ai 


* 
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essayé  de  l'esquisser  dans  les  Étrennes  chrétiennes  de  1882, 
1886  et  1889,  et  dans  un  mémoire  sur  Magny  (Lausanne,  1891). 

Claude  Gay  est  un  chaînon  essentiel,  par  lequel  les  inspirés 
cévenols,  réfugiés  en  Suisse,  des  trente  premières  années  du 
xvme  siècle,  se  rejoignent  à  Robert  Haldane  et  à  tous  ceux 
qui,  comme  Haldane  et  après  lui,  sont  venus  d'Angleterre 
pour  prendre  part  au  réveil  de  nos  Églises.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  le  dernier  des  uns  et  le  premier  des  autres. 

Eugène  Ritter. 


Mélanges 


L'ACCUEIL  FAIT  A  LA  LOI  DE  GERMINAL 

I 

Cette  loi  si  dure,  qui  vendait  la  protection  de  l'Etat  au  prix 
des  anciennes  libertés,  les  Protestants,  dans  leur  grand 
affaissement  spirituel,  l'accueillirent  avec  une  joie  retentis- 
sante. Ils  ne  virent  tout  d'abord  en  elle  que  la  réalisation  ines- 
pérée de  leurs  plus  ardents  désirs  :  la  reconnaissance  légale 
de  leurs  Églises  après  deux  siècles  de  persécution;  et,  ce  qui 
les  flattait  infiniment,  l'égalité  parfaite  avec  les  catholiques. 
Leur  joie  était  toute  de  surprise,  de  naïf  orgueil  et  de  grati- 
tude profonde  pour  l'homme  providentiel  qui  leur  avait  fait 
ces  grandes  choses.  Bonaparte  était  le  réparateur  de  leurs 
brèches,  le  héros  qui  appelait  enfin  la  race  opprimée  à  la 
vie  sociale,  lui  ouvrait  toutes  les  carrières  et  tous  les  hon- 
neurs. «  Il  console  les  malheureux,  répétaient-ils  dans  leur 
enthousiasme,  il  comprime  la  malveillance,  il  rallie  lous  les 
cœurs,  et  subjugue  même  les  consciences,  en  réconciliant, 
pour  ainsi  dire,  la  Révolution  avec  le  Ciel1.  » 

Rabaut  le  Jeune,  qui  présidait  le  Corps  législatif  lors  de  la 

1.  Almanach  de  1808.  Préface.  Paroles  de  Portails. 
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clôture  de  la  session  extraordinaire  de  Tan  X,  se  fit,  en  ces 
termes  l'interprète  de  leur  reconnaissance  : 

«  Il  était  digne  de  celui  qui  a  donné  la  paix  au  monde,  de  donner 
la  paix  à  l'Église,  de  faire  cesser  les  divisions  qui  la  déshonoraient, 
de  ramener  le  peuple  français  aux  principes  de  la  morale  chré- 
tienne... Lorsque  dans  l'Assemblée  constituante  une  voix  se  fit 
entendre  pour  développer  les  grands  principes  de  la  liberté  des 
opinions  religieuses  que  vous  venez  de  mettre  en  action,  il  ne  trouva 
pas  les  esprits  bien  préparés  à  recevoir  le  dépôt  précieux  des 
grandes  vérités  qui  sortirent  de  sa  bouche;  le  culte  catholique 
apostolique  romain  fut  le  seul  autorisé  et  salarié.  Combien  d'er- 
reurs, de  fautes  et  d'injustices  ont  été  commises  depuis  cette  époque 
et  envers  la  religion  et  envers  ses  ministres  !...  Un  baume  salutaire 
vient  d'être  versé  sur  des  plaies  encore  saignantes,  et  les  principes 
triomphent.  Généreux  martyr  de  la  liberté1,  que  ton  ombre  pieuse 
soit  consolée  !  Les  principes  que,  le  premier,  tu  proclamas  à  la  tri- 
bune nationale,  ont  germé  dans  une  terre  féconde,  quoique  éprouvée 
par  le  feu  de  la  persécution  :  ce  n'est  plus  la  tolérance  qu'on  accorde 
aux  protestants,  c*est  la  liberté^  c'est  Végalité. 

«  Presque  tous  ou  par  principe,  ou  par  reconnaissance,  ont 
embrassé  avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolution.  Aujourd'hui  que  la 
loi  organise  tous  les  cultes  d'une  manière  parallèle,  ils  seront  les 
plus  fermes  appuis  d'un  gouvernement  protecteur...  Législateurs, 
vous  excuserez  ma  prolixité  sur  cette  matière,  en  faveur  de  celui  qui, 
plus  qu'aucun  autre,  doit  sentir  le  prix  de  cette  loi  bienfaisante,  et 
qui,  par  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait  de  vous  présider,  est  une 
preuve  vivante  des  principes  libéraux  que  vous  professez2.  » 

En  1807,  il  redisait  encore  les  mêmes  pensées  dans  la  pré- 
face de  son  Annuaire  : 

«  Après  trois  siècles  de  supplices  et  de  persécutions  de  toute 
espèce,  Dieu  a  envoyé  à  nos  chères  Églises  le  grand  libérateur 
annoncé,  qui  devait  sécher  les  pleurs  de  Sion,  relever  les  temples 
abattus,  abolir  les  lois  pénales,  et  établir  sur  la  base  solide  des  lois 
la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes.  Ce  que  le  grand 
Henri  lui-même  n'a  pu  exécuter,  le  grand  Napoléon  l'a  fait. 
Louis  XIV  ne  voulut  qu'une  religion  dans  ses  États,  et  proscrivit 

1.  Rabaut  Saint-Étienne. 

2.  Annuaire  de  Rabaut,  353  (30  floréal  an  X). 


322  MÉLANGES. 

tous  ceux  qui  ne  furent  pas  de  la  sienne  :  le  grand  Napoléon  les 
appelle  tous;  il  promet  à  tous  la  liberté.  L'empire  de  la  loi,  dit-il, 
finit  où  commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience,  ni  la  loi  ni  les 
princes  ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté. 

«  Vous  qui  vécûtes  comme  nous  sous  le  joug  de  l'intolérance, 
résidu  de  tant  de  générations  persécutées,  voyez  et  comparez  :  ce 
n'est  plus  dans  les  déserts  et  au  péril  de  votre  vie  que  vous  rendez 
au  Créateur  l'hommage  qui  lui  est  dû;  nos  temples  nous  sont 
rendus,  et  tous  les  jours  il  s'en  élève  de  nouveaux.  Nos  pasteurs  sont 
reconnus  fonctionnaires  publics;  ils  sont  salariés  par  le  gouverne- 
ment, et  le  glaive  d'une  loi  barbare  n'est  plus  suspendu  sur  leurs 
têtes...  Nous  sommes  appelés  comme  les  autres  citoyens  aux  fonc- 
tions publiques,  nos  propriétés  sont  protégées,  nous  pouvons  avec 
sécurité  transmettre  nos  héritages  à  nos  enfants,  et  chacun  de  nous, 
peut  cultiver  en  paix  sa  vigne  et  son  figuier. 

«  Hélas  !  ceux  à  qui  nous  avons  survécu  sont  montés  sur  la  mon- 
tagne de  Nébo,  d'où  ils  ont  vu  la  terre  promise,  mais  nous  seuls  en 
avons  pris  possession  *.  » 

Ce  sera  toujours  et  pour  tous  les  siècles  une  merveilleuse 
histoire  que  celle  des  premières  années  de  l'Empire  :  la 
France  relevée  et  victorieuse,  portant  dans  le  monde  les 
principes  de  la  Révolution;  l'ordre  succédant  avec  ses  bien- 
faits à  la  longue  période  de  troubles  et  d'anarchie;  la  pros- 
périté renaissant  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une 
magnifique  émulation  vers  tous  les  progrès;  partout  la  joie 
de  vivre,  de  travailler  !  Et  toutes  ces  grandes  choses  s'incar- 
naient dans  l'homme  providentiel,  qui  séduisait  les  cœurs 
par  l'éclat  de  ses  victoires,  et  dont  la  sagesse  et  le  génie 
frappaient  d'admiration  ses  ennemis  eux-mêmes  !  Il  faut  se 
rappeler  ces  choses  pour  comprendre  l'espèce  de  fascination 
que  cet  homme  extraordinaire  exerçait  autour  de  lui,  l'enthou- 
siasme qu'il  éveillait  dans  les  âmes,  les  adulations  et  les 
encensements  qui,  de  la  foule  enivrée,  montaient  jusqu'à  lui 
comme  vers  le  trône  d'un  Dieu.  Peuples  et  rois  étaient  à  ses 
genoux,  l'Église  catholique  acclamait  en  lui  le  nouveau  Cyrus 
qui  avait  ramené  de  sa  longue  captivité  le  peuple  de  Dieu. 
Les  Protestants  unissaient  leurs  voix  au  concert  universel. 

I.  Annuaire,  514. 
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Lors  du  couronnement  (4  décembre  1804)  les  plus  anciens 
présidents,  heureux  de  l'honneur  qui  leur  était  fait,  trem- 
blants à  la  pensée  de  compromettre  leur  Église  en  participant 
à  un  acte  du  culte  catholique,  assistèrent  en  corps  à  l'impo- 
sante cérémonie  du  sacre.  Reçus  par  l'Empereur,  ils  por- 
tèrent au  pied  du  trône  les  vœux  des  Protestants  pour  la 
prospérité  du  nouveau  Charlemagne.  «  Votre  Majesté,  lui  dit 
leur  doyen  d'âge  M.  Martin,  président  du  Consistoire  de 
Genève,  a  fait  serment  de  maintenir  la  liberté  des  cultes. 
Elle  donne  le  calme  à  nos  consciences,  assure  la  paix  de 
l'Église.  Puisse  S.  M.,  après  avoir  tant  fait  pour  sa  gloire,  y 
ajouter  le  titre  de  pacificateur  de  l'Europe  entière.  » 

La  harangue  était  digne,  la  réponse  dépassa  les  espérances 
et  dissipa  les  craintes  : 

«  Je  vois  avec  plaisir  les  pasteurs  des  Églises  réformées  de 
France;  je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  leur  témoi- 
gner combien  j'ai  toujours  été  satisfait  de  tout  ce  qu'on  m'a  rap- 
porté de  la  fidélité  et  de  la  bonne  conduite  des  pasteurs  et  des 
citoyens  des  diverses  communions  protestantes,  Je  veux  bien  que 
l'on  sache  que  mon  intention  et  ma  ferme  volonté  sont  de  maintenir 
la  liberté  des  cultes  :  l'empire  de  la  loi  finit  où  commence  l'empire 
indéfini  de  la  conscience;  la  loi  ni  le  prince  ne  peuvent  rien  contre 
cétte  liberté.  Tels  sont  mes  principes  et  ceux  de  la  nation,  et  si 
quelqu'un  de  ceux  de  ma  race  devant  me  succéder  oubliait  le  ser- 
ment que  j'ai  prêté,  et  que  trompé  par  l'inspiration  d'une  fausse 
conscience  il  vînt  à  la  violer,  je  le  voue  à  l'animadversion  publique 
et  je  vous  autorise  à  lui  donner  le  nom  de  Néron.  » 

Ces  paroles,  que  les  journaux  reproduisirent  le  lendemain, 
paroles  théâtrales  mais  non  feintes,  portèrent  loin;  accueil- 
lies avec  joie  par  l'opinion  publique,  elles  émurent  le  cœur 
des  Protestants. , 

«  Elles  furent  recueillies  avec  avidité,  ces  paroles  consola- 
trices, s'écrie  Rabaut  le  jeune,  et  elles  ont  été  transmises 
par  la  reconnaissance  à  toutes  les  Églises  de  l'Empire...  Ou 
étaient-ils,  ces  respectables  ministres  du  Saint  Évangile,  qui 
bravèrent  toutes  les  persécutions  et  souffrirent  même  le 
martyre?...  Vous  surtout,  ô  mon  père,  ô  mon  frère,  où  étiez- 
vous?... 
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«  Rien  n'égale  aussi  la  reconnaissance  et  le  dévouement 
respectueux  des  Réformés  et  des  Protestants  répandus  sur  la 
surface  de  ce  vaste  empire,  qui  tous  s'écrient  avec  nous  : 
Dens  nobis  hœc  otia  fecit.  » 

Le  Dieu  ne  mentait  point  et  ses  actes  répondaient  à  ses 
libérales  déclarations.  L'Empereur,  en  vrai  fils  de  la  Révolu- 
tion, voulait  très  sincèrement  la  liberté  de  conscience,  par 
ferme  principe,  non  par  condescendance  de  despote.  Sans 
pratiquer  lui-même  sa  religion,  il  n'était  pas  athée;  il  respec- 
tait les  croyances  qu'il  jugeait  nécessaires  au  maintien  des 
sociétés  humaines  et  à  leur  prospérité;  il  honorait  chez  les 
Protestants  leur  fidélité  soutenue,  l'honorabilité  de  leur  vie, 
leur  esprit  d'ordre,  la  sagesse  tempérée  de  leurs  maximes. 
Irrité  des  obstacles  et  de  la  sourde  opposition  que  sans  cesse 
il  rencontrait  dans  ses  rapports  avec  le  clergé  catholique,  il 
se  plaisait  à  lui  opposer  la  docilité,  l'esprit  tranquille,  de  ce 
petit  peuple,  sans  ambition  politique,  sans  intrigue,  l'élite  de 
la  nation  qu'il  avait  lui-même  appelée  à  la  vie  sociale.  La 
liberté  qu'il  leur  octroyait  n'était  pas  immense;  c'était  la 
seule  dont  il  fût  possible  de  jouir  sous  son  joug  d'airain,  une 
liberté  toute  intérieure  et  dans  des  limites  bien  assignées; 
liberté  de  professer  leur  foi  sans  empêchement,  liberté  con- 
sistant à  n'être  ni  inquiétés,  ni  molestés  clans  leur  vie  ecclé- 
siastique, mais  qui  ne  permettait  ni  expansion  au  dehors  ni 
prosélytisme.  Dans  la  grande  harmonie  d'hommes,  de 
peuples  et  d'institutions  que  sa  puissante  main  cherchait  à 
organiser,  le  Protestantisme  avait  sa  note  à  donner,  mais  pas 
plus  haut  qu'il  n'était  convenable. 

Et  vraiment  nul  ne  songeait  alors  à  sortir  de  ces  étroites 
limites,  tant  la  part  accordée  paraissait  belle  à  ces  fils  de 
persécutés.  Puis,  on  les  comblait  de  faveurs,  leurs  présidents 
de  Consistoire  étaient  traités  à  l'égal  des  évêques,  admis  aux 
grandes  réceptions;  leurs  principaux  pasteurs,  honorés, 
décorés;  leurs  fils  entraient  dans  la  magistrature,  dans 
l'armée,  et  y  parvenaient  aux  plus  hauts  grades.  Tant  d'hon- 
neurs, tant  de  bons  procédés  les  empêchaient  de  s'aper- 
cevoir qu'on  leur  avait  coupé  les  ailes.  L'enthousiasme 
grandit  avec  les  conquêtes,  avec  la  gloire  du  héros.  Dans 
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le  voyage  qu'il  fît  au  midi  de  la  France,  accompagné  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  aux  débuts  de  la  guerre  d'Espagne,  les 
présidents  des  Consistoires  des  villes  par  lesquelles  il  passait 
le  haranguèrent.  A  Toulouse  les  fidèles  se  réunissent  à 
l'Église  pour  rendre  leurs  actions  de  grâce  et  se  féliciter  de 
la  présence  du  héros  qui  a  rendu  à  la  religion  réformée  sa 
liberté  et  ses  autels.  Le  Consistoire  adresse  à  tous  les  fidèles 
de  l'Église  une  lettre  pour  leur  dire  «  la  joie,  leur  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits  et  une  si  belle  visite  ». 
«  Puissiez-vous,  dit-elle  comme  conclusion,  accomplir  la  joie 
de  nos  cœurs  et  vous  préparer  aux  délices  éternelles.  » 

«  Illustre  dans  la  guerre,  dit  au  monarque  le  président  Chabrand, 
bienfaisant  dans  la  religion,  vous  nous  avez  comblés  de  biens  poli- 
tiques, civils  et  religieux;  et  par  là  vous  avez  conquis  nos  cœurs 
aussi  victorieusement  que  vous  avez  conquis  l'Europe  par  la  gloire 
de  vos  armes...  Tous  les  Français  vous  chérissent,  mais  ceux  de  la 
communion  réformée,  sauvés  à  la  fois  par  vous  des  orages  politiques 
et  de  l'esclavage  religieux,  ne  peuvent,  sans  attendrissement,  parler 
de  vos  bienfaits  et  de  leur  délivrance.  »  A  Bordeaux  le  pasteur 
Martin  fut  plus  éloquent  encore  :  «  Imitateur  de  Marc-Aurèle,  vous 
avez  accompli  ses  vœux  et  surpassé  nos  espérances.  Entendez,  sire, 
ce  touchant  concert  de  louanges  et  de  bénédictions.  Parmi  tant  de 
voix  qui  célèbrent  à  l'envi  les  miracles  de  votre  règne,  daignez, 
sire,  écouter  favorablement  celle  des  Protestants  français  que  vous 
avez  rendus  à  la  vie,  à  leur  patrie,  à  la  liberté,  au  bonheur...  Ils 
vous  chérissent  comme  leur  père...  Quand  vos  bienfaits  envers  nous 
sont  sans  nombre,  n'est-il  pas  juste  que  notre  reconnaissance  envers 
vous  soit  sans  bornes  ? 

«  Sire,  satisfaits  d'avoir  admiré  sur  le  trône  la  sagesse  de 
Socrate,  le  courage  d'Alexandre,  le  génie  de  César,  la  clémence 
d'Auguste,  le  zèle  de  Constantin,  la  bonté  de  Henri  IV,  eh  !  que 
dirons-nous  encore  ?  tous  les  talents,  toutes  les  vertus,  et  tous  les 
genres  de  gloire  réunis  en  votre  personne  sacrée,  nous  allons 
retourner  dans  nos  Églises  et  raconter  ce  que  nous  avons  vu,  ce 
que  nous  avons  ouï.  Que  de  merveilles  n'aurons-nous  pas  à 
décrire  !  Mais  comment  pourrons-nous  exprimer  ce  que  nous  sen- 
tons pour  votre  Majesté  Impériale,  et  pour  votre  auguste  famille? 
Ah  !  quand  le  cœur  est  si  ému,  on  ne  trouve  point  de  bouche  assez 
éloquente  pour  lui  servir  d'interprète.  » 
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Napoléon,  qui  avait  la  tête  solide  répondit  avec  simplicité  : 


«  Je  reçois  de  toutes  les  parties  de  la  France  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  l'affection  des  Protestants.  Je  les  compte  pour  mes 
meilleurs  sujets.  Ils  me  servent  avec  zèle  et  distinction.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  donné  la  liberté,  c'est  le  siècle.  La  conscience  ne 
dépend  pas  des  hommes,  elle  est  au-dessus  des  lois.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  a  fait  beaucoup  de  mal  à  l'État  :  elle  a  porté 
l'industrie  et  les  arts  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  vu  une  foule  de 
Français  réfugiés  en  Prusse  et  jusque  dans  le  nord  de  la  Pologne. 
Voilà  ce  que  produisent  les  persécutions.  Vous  pouvez  compter  sur 
ma  constante  protection.  » 

Le  digne  président  réservait  sa  meilleure  rhétorique  pour 
l'Impératrice. 

«  Madame,  lui  dit-il  dans  l'audience  qu'elle  daigna  accorder 
quelques  jours  après  au  Consistoire,  quand  la  créature  s'approche 
de  son  créateur,  saisie  d'étonnement  à  la  vue  de  tant  de  perfections, 
elle  reste  interdite,  muette  et  hors  d'état  d'exprimer  les  sentiments 
de  respect,  d'amour  et  d'admiration  qui  la  pénètrent...  Images 
vivantes  du  Dieu  du  ciel,  les  princes  de  la  terre  exercent  en  quel- 
que sorte  le  même  empire  sur  nos  âmes,  surtout  lorsqu'à  la  sou- 
veraine puissance  dont  il  est  l'auteur,  ils  joignent  l'éclat  des  vertus 
dont  il  est  la  source.  C'est  là,  Madame,  une  vérité  dont  nous  faisons 
la  douce  expérience  dans  ce  moment  où  Votre  Majesté  daigne  nous 
donner  accès  auprès  de  sa  personne  sacrée.  Mais  parmi  tant  de 
royales  qualités  qui  vous  distinguent,  permettez-nous,  Madame,  de 
rendre  un  hommage  particulier  à  cette  incomparable  bonté  qui  in- 
spire la  confiance,  qui  soulage  ou  qui  prévient  les  besoins  de  l'in- 
fortune, et  qui,  en  charmant  les  yeux,  se  rend  maîtresse  de  tous  les 
coeurs...  Illustre  compagne  du  plus  grand  héros,  veillez  sans  cesse 
sur  ses  précieux  jours;  conservez  et  entretenez  ce  feu  sacré  dont  la 
garde  vous  est  confiée.  Quel  dépôt  fut  jamais  si  cher,  et  remis  en 
des  mains  si  pures!..  Napoléon,  Joséphine,  augustes  époux!  vivez 
longtemps  pour  être  le  modèle  des  bons  princes,  la  consolation  des 
peuples,  la  gloire  de  la  France  et  l'amour  des  Français.  » 

FÉLIX  KUHN. 

(A  suivre.) 
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13  Mars  1900 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  G.  Bonet-Maury,  Ch.  Frossard,  J.  Gaufrés, 
R.  Reuss,  A.  Sabatier  et  N.  Weiss.  MM.  P.  de  Félice,  F.  Puaux  et 
E.  Stroehlin  se  font  excuser. 

En  annonçant  au  président  le  deuil  cruel  qui  le  tient  éloigné  de 
Paris,  M.  Ernest  Stroehlin  a  tenu  à  lui  adresser  la  somme  de  mille 
francs  en  souvenir  de  Mme  Stroehlin,  fille  de  notre  regretté  col- 
lègue M.  H.-L.  Bordier.  Le  comité  s'associe  aux  paroles  de  sym- 
pathique et  respectueuse  gratitude  par  lesquelles  M.  de  Schickler  a 
aussitôt  répondu  à  ce  message.  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  du  sommaire  du  Bulletin  du 
15  mars,  le  secrétaire  soumet  au  comité  un  dessin  définitif  de  la  vi- 
trine où  notre  Société  doit  exposer  de  concert  avec  la  Société  biblique 
de  Paris.  Ce  dessin  est  approuvé  par  les  membres  présents,  et  mal- 
gré la  date  déjà  tardive,  pour  les  exposants,  du  13  mars,  le  secrétaire 
espère  que  ce  meuble  sera  prêt  sinon  pour  le  15,  du  moins  pour  le  20 
ou  25  avril.  Puis  il  communique  une  lettre  de  M.  Fonbrune-Berbinau 
proposant  de  mettre  en  souscription  la  Table  du  Bulletin  tirée  par 
fascicules  trimestriels,  ce  qui  permettrait  aux  travailleurs  d'en  pro- 
fiter au  fur  et  à  mesure,  et  aussi  d'en  signaler  les  lacunes.  M.  Weiss 
devant  faire  des  conférences  historiques  en  Picardie  et  en  Norman- 
die en  reparlera  avec  M.  Fonbrune  qui  a  déjà  eu  la  complaisance 
de  revoir  la  lettre  A  de  notre  table  manuscrite. 

M.  Ch.  Frossard  apporte  deux  brochures  renfermant  ses  allocu- 
tions aux  funérailles  de  Léon  Tempié,  et,  à  propos  d'une  demande 
de  communication  de  la  Liturgie  française  de  Valerand  Poullain, 
répond  qu'il  la  communiquera  chez  lui  à  Paris,  comme  elle  l'a  été 
il  y  a  quelques  années  à  notre  président. 

Bibliothèque.  —  M.  le  pasteur  Guiton  lui  a  apporté  deux  extraits 
contemporains  des  Synodes  du  Poitou,  du  24  décembre  1756  et 
4  mars  1760.  M.  Gaidan  a  envoyé  un  acte  de  notoriété  du  21  janvier 
1769  signé  des  «  échevins  conseillers  et  notables  du  bourg  de  Mens 
en  Dauphiné  »  attestant  «  qu'en  l'année  mil  six  cent  vingt-huit  le 
<(  bourg  de  Mens  fut  totallement  incendié,  que  les  papiers  et  titres 
«  de  la  ville  y  furent  tous  consommez,  de  même  que  ceux  des  habi- 
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<(  tants  et  tous  les  meubles  et  effets...  »  —  Le  comité  de  la  colonie 
de  Sainte-Foy  a  offert  la  correspondance  de  la  Société  des  Intérêts 
généraux  du  Protestantisme  français  de  1842  à  1847. 

Le  comité  se  sépare  après  avoir  entendu  un  compte  rendu,  par 
son  président,  d'un  article  de  la  Revue  des  Revues  sur  les  réfugiés 
huguenots  en  Allemagne,  compte  rendu  qu'on  le  prie  de  bien  vou- 
loir rédiger  pour  le  Bulletin. 

17  Avril  1900 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  Paul  de  Félice,  Alfred  Franklin,  Jules  Gaufrés, 
Rodolphe  Reuss  et  N.  Weiss.  M.  F.  Kuhn  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'approbation  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  communique  le  sommaire  du  Bulletin  qui  paraît 
en  ce  moment  même  et  entretient  le  Comité  d'un  article  paru  dans 
la  Revue  des  Revues  sur  l'Art  et  le  Protestantisme  par  M.  E.  Mûntz. 
Une  réponse  à  plusieurs  allégations  de  ce  dernier  a  été  envoyée  à  la 
Revue  des  Revues  qui  a  promis  de  l'insérer,  mais  a  demandé  un  délai 
pour  que  M.  E.  Mûntz  pût  réfuter  cette  réplique.  M.  Weiss  ajoute 
qu'il  n'y  a  pas  fait  figurer  un  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur  et 
qui  lui  a  été  rappelé  par  un  document  recueilli  récemment  en  Nor- 
mandie. Ce  document,  qui  sera  reproduit  dans  le  Bulletin,  établit, 
en  effet,  qu'au  xvne  siècle,  on  interdisait  aux  huguenots,  dans  les 
cérémonies  de  leur  culte  et  généralement  dans  tout  ce  qui  touchait 
à  ce  dernier,  absolument  tout  ce  qui  était  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tion, et  principalement  ce  qui  pouvait  faire  naître  l'idée  d'une  con- 
currence au  culte  catholique.  M.  de  Félice  répond  qu'il  ne  pense 
pas  que  cette  interdiction  ait  été  générale,  ni  antérieure  à  la  deuxième 
moitié  du  xvne  siècle. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  de  Mme  Marie- 
Anne  de  Bovet,  intercédant  en  faveur  des  deux  dernières  descen- 
dantes du  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  qui  sont,  paraît-il,  dans 
un  état  de  santé  et  de  misère  lamentables;  dans  une  autre  lettre, 
M.  de  Richemond  demande  des  renseignements  sur  la  sépulture  du 
cardinal  de  Châtillon.  Enfin  le  pasteur  de  Mouchamps  demande 
une  conférence  historique  pour  l'ouverture  d'un  synode  régional 
dans  cette  Église  de  la  Vendée,  au  mois  de  juin. 

On  consent  ensuite  l'échange  du  Bulletin  avec  la  Société  archéo- 
logique d'Eure-et-Loire  et  avec  la  Revue  de  théologie  et  de  philoso- 
phie de  Lausanne. 
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Enfin,  on  s'entretient  de  notre  Exposition  pour  laquelle  une  vue 
de  la  Bibliothèque  et  un  cadre  contenant  le  fac-similé  de  l'édit  de 
Nantes  et  quelques  médailles  le  concernant  seront  commandés  par 
le  secrétaire,  et  d'une  visite  annoncée  pour  le  mois  d'août  par  le 
Congrès  des  bibliothécaires  qui  doit  se  tenir  à  Paris  à  cette  époque. 

Bibliothèque.  —  Un  classement  provisoire  des  papiers  isolés  a 
été  commencé  avec  l'aide  de  M.  Jacques  Meyer,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes.  —  M.  R.  Reuss  offre  trois  lettres  de  Charles 
Weiss,  écrites  en  183i  au  moment  où  il  était  à  l'École  normale 
supérieure.  M.  Maunoir  a  offert  un  manuscrit  intitulé  Pensées  rela- 
tives au  décret  insensé  de  la  Convention  qui  abolit  la  Religion  en 
France.  En  tête,  on  lit  les  mots  Monsieur  Calonne,  qui  doivent  être 
de  la  main  du  pape  Pie  VI. 
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THOMAS   LA  GRUE 

1620  —  1680 

Notre  appel  (p.  167)  a  été  entendu  :  un  de  nos  correspondants, 
M.  H.  Guyot,  de  Groningue,  a  bien  voulu  faire  des  recherches  aux 
archives  des  Églises  wallonnes  d'Amsterdam  et  de  Leyde,  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  cette  dernière  ville,  et  il  nous  adresse 
des  renseignements  précis  qui  permettent  de  reconstituer  la 
biographie  de  Thomas  La  Grue.  D'un  autre  côté,  M.  Bernus  nous  a 
communiqué  des  notes  très  complètes  sur  les  ouvrages  de  ce  réfugié. 

Thomas  La  Grue  est  né  à  Dieppe  en  1620.  Il  était  prêtre  séculier 
de  l'Église  romaine  quand  il  quitta  la  France  pour  se  rendre  à 
Londres  et  y  épouser  Élisabeth  Vaultier.  Bientôt  il  abandonna  sa 
femme,  revint  en  France  et  se  convertit  au  protestantisme.  Il  fut 
admis  au  nombre  des  prosélytes  par  le  consistoire  de  Charenton, 
«  lequel  l'a  jugé  digne  de  compassion,  vu  les  signes  de  sa  repen- 
tance  et  le  mariage  que  celle  qu'il  avait  délaissée  avait  contracté 
de  nouveau  avec  un  second  mari 1  ». 

En  1651,  il  se  fixe  à  Amsterdam,  sollicite  et  obtient  des  secours  du 
Consistoire.  Il  abuse  de  ses  bienfaiteurs  en  continuant  à  dire  la 

1.  Actes  du  Consistoire  de  l'Église  wallonne  de  Leyde  (16  novembre 
1653). 
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messe.  Cette  conduite  nous  est  révélée  par  une  délibération  du  Con- 
sistoire d'Amsterdam  ainsi  conçue  1  : 

«  Thomas  La  Grue,  prestre  françois  ayant  trompé  insignement  et 
meschamment  la  compagnie  de  l'Église  de  faire  la  messe,  tandis 
qu'il  tiroit  assistance  de  nous,  la  compagnie  ne  lui  a  point  voulu 
donner  entrée  en  cette  assemblée,  mais  on  le  menaça  du  bras  sécu- 
lier pour  ses  tromperies.  Sur  cet  article  il  allègue  qu'à  la  vérité  il 
a  tiré  assistance  de  nous,  et  qu'après  il  a  fait  ici  la  messe,  mais 
pour  exterminer  sa  faute  il  dit  que  cela  ne  s'est  faict  en  même 
temps.  » 

Deux  ans  plus  tard  le  10  août  1653  il  se  présenta  devant  l'Église 
de  Leyde  pour  se  convertir  une  seconde  fois  au  protestantisme;  sa 
comparution  devant  le  Consistoire  est  relatée  en  ces  termes  : 

«  Thomas  de  La  Grue,  natif  de  Dieppe,  cy  devant  prestre  séculier 
en  l'Église  romaine,  s'étant  présenté  devant  la  compagnie,  a  déclaré 
le  grand  désir  qu'il  â  depuis  sept  ans,  d'abjurer  les  superstitions  et 
abominations  de  ladite  Église  et  d'embrasser  la  religion  réformée; 
la  compagnie  ayant  considéré  sa  contenance  et  ayant  examiné 
sérieusement  les  raisons  et  les  mouvements  qui  l'ont  esmeu  à  faire 
ce  changement  a  loué  son  dessein  et  l'a  exhorté  à  la  persévérance 
et  à  la  lecture,  l'ouïe  de  la  parole  de  Dieu,  afin  qu'estant  confirmé 
dans  la  vérité  suffisamment  [jusqu'à  ce  que  ce]  grand  oeuvre  se  fasse 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  la  plus  grande  édification  de 
son  Église.  Cependant  on  s'informera  plus  particulièrement  de  sa 
vie  et  de  ses  comportements  à  l'Église  d'Amsterdam  et  à  Mr  Blon- 
del  auquel  il  se  dit  être  cognu  2.  » 

Pendant  que  cette  enquête  se  poursuivait,  Thomas  La  Grue  de- 
mandait au  Synode  des  Églises  wallonnes,  siégeant  à  Utrecht, 
«  d'estre  employé  au  S1  Ministère  ».  Par  délibération  du  6  sep- 
tembre 1653,  la  compagnie  «  ayant  ouï  le  rapport  de  diverses  Églises 
touchant  ses  estudes  et  comportements  et  ses  diverses  rechutes  en 
ses  premières  erreurs  et  idolâtries,  lui  a  unanimement,  retranché 
cette  espérance  et  l'a  exhorté  de  suivre  le  bon  conseil  que  l'Église 
d'Amsterdam  lui  avait  donné  de  s'appliquer  à  quelque  autre  vocation, 
et  parce  qu'il  a  pris  la  peine  de  venir  icy,  la  compagnie  lui  a  fait 
présent  de  six  florins  3  ». 

1.  Actes  du  Consistoire  de  l'Église  wallonne  d'Amsterdam  (3  décembre 
1651). 

2.  Actes  du  Consistoire  de  l'Église  wallonne  de  Leyde  (10  août  1653). 

3.  Actes  synodaux  des  Églises  wallonnes.  Synode  d'Utrecht,  3-6  sep- 
tembre 1653,  art.  10,  p.  520. 
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On  comprend  facilement  toute  la  sagesse  de  cette  décision  du 
Synode,  les  renseignements  recueillis  sur  cet  ancien  prêtre  n'ayant 
point  été  favorables.  Au  mois  d'août  1653,  le  Consistoire  d'Amster- 
dam avait  été  averti  que  Thomas  La  Grue  avait  continué  à  dire  la 
messe  à  Anvers  1  ;  qu'il  avait  ainsi  trompé  de  nouveau  ses  protec- 
teurs. Cependant  le  2  novembre  1653  le  Consistoire  de  Leyde  le 
reçoit  «  au  corps  de  l'Église  avec  joie  et  l'admet  au  nombre  des 
membres  communiants  ». 

Fixé  à  Leyde  il  se  fait  inscrire  à  l'université  comme  étudiant  en 
médecine2,  et,  en  1655,  à  celle  d'Utrecbt.  11  semble  avoir  acquis  le 
grade  de  maître  ès  arts  à  Paris,  où  il  avait  soutenu,  le  7  juillet  1650, 
une  thèse  de  philosophie  (Voyez  Bulletin,  XL,  p.  52).  Aux  Pays-Bas 
il  poursuivit  ses  études  grâce  aux  subsides  qui  lui  sont  largement 
octroyés  par  les  Consistoires  et  les  Synodes  des  Églises  wallonnes 3. 
Il  demande  en  mariage  Isabelle  De  Put;  mais,  avant  de  donner  son 
consentement,  la  mère  de  la  jeune  fille  s'adresse  au  Consistoire  qui 
décide  le  19  avril  1654  : 

«  A  l'occasion  des  lettres  que  notre  compagnie  a  reçues  de  MMrs 
les  pasteurs  de  Dordrecht,  sur  le  fait  de  Thomas  de  La  Grue,  de 
son  mariage  passé  avec  Élïsabeth  Vaultier,  résolu  : 

«  1°  De  signifier  audit  de  La  Grue  que  nos  frères  de  Dordrecht 
lui  ont  retranché  pour  l'avenir  l'assistance  qu'ils  lui  avaient  fait  jus- 
qu'ici. 

«  2°  De  lui  signifier  aussi  les  nouvelles  de  la  mort  de  sa  prétendue 
femme  Élisabeth  Vaultier  et  des  choses  qu'on  écrit  de  lui  d'Angle- 
terre, selon  que  MM.  de  Dordrecht  nous  en  ont  adverti  touchant 
son  mariage  passé  et  celui  qu'il  prétend  de  faire  ici. 

«  3°  D'avertir  la  mère  de  sa  promise  afin  qu'elle  se  puisse  con- 
duire comme  il  appartient,  en  un  point  de  telle  importance  4.  » 

Le  Consistoire  lui  donna  une  attestation  de  sa  bonne  conduite 

1.  Actes  du  Consistoire  dAmsterdam  (13  août  1653). 

2.  Acad.  Lugd.  Bat.,  1er  octobre  1653.  Thomas  La  Grue,  33  ans,  médecin. 

3.  Le  sieur  La  Grue  nous  ayant  prié  de  lui  vouloir  fournir  quelque  assis- 
tance pour  ses  études,  la  Compagnie  ayant  ouï  les  bons  témoignages  que 
l'Église  de  Leyden  lui  rend,  elle  lui  a  fait  présent  de  100  florins  dont  50 
lui  seront  donnés  cette  année  et  les  autres  50  florins  l'année  suivante.  — 
Actes  synodaux,  synode  de  Gouda,  23-28  avril  1659,  art.  14,  p.  564.  — 
Synode  de  Nimmège,  3-8  septembre  1659,  art.  15,  p.  571.  —  Synode  de 
Haerlem,  1660,  art.  22,  p.  578.  —  Synode  de  Leeuwarden,  1660,  art.  28, 
p.  583.— Synode  de  la  Briele,  1661,  art. 32,  p.  589.—  Actes  du  Consistoire 
de  l'Église  d'Amsterdam,  28  septembre  1653-17  août  1659.  —  Actes  du 
Consistoire  de  l'Église  wallonne  de  Leyde,  17  septembre  1653-18  avril  1660. 

4.  Actes  du  Consistoire  de  Leyde,  19  avril  1654. 
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depuis  qu'il  réside  à  Leyde  et  le  mariage  projeté  eut  lieu.  Thomas 
La  Grue  continua  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  le 
29  janvier  1661,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  la  Dyssenterie  l. 

Riche  de  science,  mais  pauvre  d'argent,  il  vint  se  fixer  à  Amster- 
dam. Ne  parvenant  pas  à  gagner  sa  vie  en  exerçant  la  médecine,  il 
donna  des  leçons  de  français  et  publia  en  latin  une  grammaire  qui 
eut  plusieurs  éditions  et  fut  traduite  en  allemand  2. 

En  1666,  il  traduisait  en  français  l'ouvrage  sur  les  Religions  du 
monde,  de  l'Écossais  Alexandre  Ross,  publié  en  anglais  en  1652  et 
bientôt  traduit  en  allemand  (1660)  et  en  hollandais  (1662) 3. 

Ces  travaux  littéraires  n'absorbant  pas  toute  son  activité,  il  s'oc- 
cupait des  affaires  de  l'Église  et  entrait  en  lutte  avec  les  pasteurs. 
Au  mois  de  septembre  1662,  entendu  comme  témoin  par  le  Consis- 
toire, il  se  livra  à  une  scène  des  plus  inconvenantes,  «  mettant 
le  chappeâu  et  parlant  hautement  et  fort  insolemment,  en  quoi 
on  lui  a  montré  le  peu  de  respect  qu'il  portait  aux  personnes 
assemblées  au  nom  de  Dieu,  et  représentant  toute  l'Église4  ». 
Thomas  La  Grue  témoigna  son  mécontentement  aux  Églises 
wallonnes  en  embrassant  avec  sa  femme  la  doctrine  des  Remons- 
trans.  Son  adhésion  à  cette  secte  ne  lui  procura  ni  la  paix  ni  le  con- 
tentement d'esprit  puisque,  le  1er  mars  1665,  il  demandait  pardon  au 
Consistoire  d'Amsterdam  «  du  scandale  qu'ils  avaient  donné,  lui  et 
sa  femme,  en  se  retirant  de  la  communion  de  notre  Église  pour 
s'adjoindre  à  l'Église  des  Remonstrans  5  ». 

L'année  suivante  il  chercha  à  expliquer  sa  conduite  envers  sa 
première  femme;  mais,  en  produisant  la  lettre  de  M.  Blondel  du 
mois  de  novembre  1653,  il  prouva  seulement  que  le  Consistoire 
de  Charenton  avait  accepté  sa  conversion  parce  que  les  renseigne- 

1.  Dissertatio  medica  inauguralis  de  Dyssenteria,  quam  doctorum  exa- 
mini  subjecit  Thomas  La  Grue,  Dieppaeus.  L.  A.  M.  —  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Leyde. 

2.  Grammatica  gallica,  ex  celebrioribus  grammaîicis  collecta,  a  Thom. 
de  La  Grue,  natione  Gallus,  L.  A.  M.  et  Med.  Dr.  Lugduni  Batav.,  ex 
officina  Fr.  Ilackii,  1654,  in-8.  —  Editio  altéra,  longe  emendatior  et  quarta 
parte  auctior.  Amstelodami,  P.  Le  Grand,  1664,  in-18.  —  Editio  tertia, 
1671,  in- 12.  —  Cette  grammaire  fut  traduite  en  allemand,  enrichie  d'un 
vocabulaire,  de  modèles  de  lettres  et  de  dialogues,  Heidelberg,  1678,  in-8. 

3.  Les  religions  du  monde,  ou  démonstration  de  toutes  les  religions  et 
hérésies  de  l'Asie,  Afrique,  Amérique  et  de  l'Europe,  par  Alexandre  Ross, 
et  traduit  par  Th.  La  Grue.  Amsterdam,  J.  Schipper,  1666,  in-4*.  Réim- 
primé à  Amsterdam  en  1669,  et  en  1686,  3  parties,  in-12. 

4.  Actes  du  consistoire  d'Amsterdam  (3  septembre  1662). 

5.  Actes  du  consistoire  d'Amsterdam  (4W  mars  1665). 
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ments  recueillis  établissaient  que  l'épouse  abandonnée  avait  con- 
tracté un  second  mariage. 

Il  eut  encore  de  nouveaux  démêlés  avec  l'Église  d'Amsterdam  :  le 
22  juillet  1668,  il  serend  au  Consistoire  et  il  «  s'est  tellement  emporté 
par  ses  crieries  et  fureurs  contre  la  compagnie  qu'on  a  été  contraint 
de  le  faire  sortir,  la  compagnie  ne  pouvant  davantage  supporter  ses 
injurieuses  façons  de  parler,  accompagnées  d'exécration  et  enfin  de 
beaucoup  d'indiscrétion  ».  Non  content  de  mettre  en  pratique  des 
procédés  aussi  grossiers,  il  menace  le  Consistoire  «  de  faire  impri- 
mer un  livre  contre  le  Synode,  et  plusieurs  de  ses  membres  ». 

Nous  ne  savons  s'il  mit  à  exécution  ce  projet  ;  la  réflexion  calma 
sans  doute  sa  fureur. 

En  1670  il  publiait  la  traduction  du  Théâtre  de  i Idolâtrie1  et,  en 
1673,  le  Mépris  du  monde  2. 

Il  mourut  en  1680  et  fut  inhumé  le  27  avril  dans  la  nouvelle 
église  d'Amsterdam. 

De  son  mariage  avec  Isabelle  De  Put,  il  eut  six  enfants  :  Jean- 
Joackim  (17  février  1655),  Sara  (12  mai  1656),  Philippe  (24  no- 
vembre 1658),  Thomas  (23  novembre  1660),  Catherine  (Il  mai  1662), 
Isaak  (2  mars  1664). 

L'aîné  de  ses  fils,  Jean,  inscrit  à  l'université  de  Leyde  le  16  sep- 
tembre 1682  comme  candidat  en  médecine,  âgé  de  28  ans,  y  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  16  septembre  1682,  avec  une  thèse  De 
Ascite;  il  mourut  en  1728. 

Un  autre  de  ses  fils,  Philippe,  est  l'auteur  d'une  Nouvelle  Gram- 
maire flammande,  Amsterdam,  1701,  in-12,  souvent  réimprimée 
jusque  dans  notre  siècle.  Ils  publièrent  ensemble  un  ouvrage  pos- 
thume de  leur  père  sous  le  titre  :  Le  Grand  Dictionnaire  Français- 

4.  Consultez  :  Bulletin,  t.  XLIX  (1900),  p.  167.  L'ouvrage  :  «  Le  Théâtre 
de  l'idolâtrie  »,  composé  en  latin  par  le  pasteur  et  missionnaire  hollan- 
dais Abraham  Roger,  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  en  hollandais,  à 
Leyde,  en  1651.  Il  fut  traduit  en  allemand  (Nuremberg,  1663);  puis 
en  français  par  La  Grue,  dont  la  version  eut  une  réimpression,  sur 
l'imprimé  à  Amsterdam,  che$  J.  Schipper,  1671,  2  vol.  in-12.  Un  extrait 
de  ce  livre  a  été  inséré  dans  la  collection  bien  connue  des  Cérémonies  et 
coutumes  de  tous  les  peuples  du  monde,  publiée  à  Amsterdam,  J.-F.  Ber- 
nard, 1723,  etc.,  collection  souvent  reproduite  et  remaniée  jusque  dans 
notre  siècle. 

2.  M.  Chenot  en  a  parlé  en  détail  dans  le  Bulletin  de  janvier  1891, 
t.  XL,  p.  51  et  suiv.  (Voyez  déjà  au  t.  X,  p.  24).  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  ouvrage  avec  celui,  plus  considérable,  donné  sous  le  même  titre  par 
Isaac  Arnaud,  l'intendant,  dès  1623  et  souvent  réimprimé  (Voir  Bulletin, 
t.  VIII,  p.  383). 
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Flamen  de  Jean  Louis  d'Arsy.  Revu,  corrigé  et  augmenté  d'une  fort 
grande  quantité  de  mots,  phrases  et  sentences  dans  cette  dernière  édi- 
tion, par  Thomas  La  Grue,  maître  ès  arts  et  docteur  en  médecine. 
Amsterdam,  1682,  2  volumes  in-4°;  une  deuxième  édition  parut  à 
Anvers  en  1684  et  une  troisième  à  Amsterdam  en  1699. 

Grâce  aux  savantes  recherches  de  M.  Guyot,  nous  connaissons 
maintenant  la  vie  agitée  de  Thomas  La  Grue  et  nous  avons  pu 
répondre  à  toutes  les  questions  posées  par  M.  le  pasteur  Chenot. 
La  lumière  est  faite  sur  le  caractère  de  cet  ancien  prêtre,  mais  il 
aurait  peut-être  mieux  valu  pour  sa  mémoire  que  le  Bulletin  se  fût 
borné  à  publier  la  préface  si  éloquente  du  Mépris  du  monde. 

Armand  Lods. 


Hérétiques  espagnols  réfugiés  en  France  et  leurs  descendants 

en  i eoi  (ci-dessus,  p.  204).  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le 
refuge  d'hérétiques  espagnols  en  France  remonte  à  la  fin  du 
XVe  siècle,  et  que,  même  après  l'édit  de  Nantes,  leurs  descendants 
étaient  en  butte  à  des  injustices  contre  lesquelles  un  synode  natio- 
nal cherchait  à  les  défendre  (Jargeau,  1601,  matières  particulières, 
art.  XXI)  : 

«  On  écrira  aux  Consuls  de  Montpellier  pour  les  prier  de  faire 
«  cesser  les  outrages  qu'on  fait  aux  familles  qui  depuis  cent  ans  et 
«  plus  se  sont  retirées  des  quartiers  d'Espagne  dans  leur  ville,  et  de 
«  les  recevoir  même  dans  les  charges  de  la  ville,  s'il  n'y  a  pas  des 
«  statuts  exprès  qui  le  défendent  :  et  cela  pour  conserver  la  paix  et 
«  l'union  entre  tous  ceux  de  l'Église,  comme  ils  y  ont  été  exhortés 
«  par  le  dernier  synode  de  Montpellier1.  » 

J.  Pannier. 

Un  pasteur  et  auteur  presque  inconnu  (C.  de  Heris)%.  —  Pendant 
le  siège  de  Rouen,  en  1562,  il  y  avait  dans  cette  ville  un  M.  de 
Coquereaumont  chez  qui  logeait  le  capitaine  François  de  Civile 
{France  protestante,  2e  éd.,  t.  IV,  col.  378);  soit  lui,  soit  un  autre 
membre  de  la  famille  était  parent  des  Dubosc  de  Mandreville,  et 
correspondant  de  Théodore  de  Bèze  {ibidem,  V,  540,  d'après  mss. 
de  Genève,  197  aa). 

Quant  à  Canilly  où  il  était  question  d'établir  un  collège  en  1653, 
je  pense  que  c'est  non  Quevilly  mais  Camilly,  au  nord-ouest  de 
Caen3.  J.  Pannier. 

1.  Aymon,  Synodes  nat.,  t.  I,  p.  249. 

2.  Bull,  1900,  p.  223. 

'A.  Cf.  Galland,  Hist.  du  protestantisme  à  Caen,  p.  62  et  88. 
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Les  de  Lambermont,  Breton  ou  Berton,  Chapon,  etc.  —  Godc- 
froi  de  Lambermont,  fils  de  (?)  de  Lambermont,  avocat  à  Sedan 
fut,  en  1689,  reçu  membre  de  TE.  wallonne  d'Amsterdam,  de  même 
que  sa  femme  Anne  Breton  ou  Berton,  fille  d'un  avocat  à  Blois. 

Leur  fils  Abraham  de  L.  épousa  en  1729  à  Amsterdam  Elisabeth 
Chapon,  de  Champagne. 

D'après  un  acte  de  M.  Wegewaert,  notaire  à  la  Haye,  du  8  mai 
1703,  dressé  conforme  à  une  copie  de  l'original,  le  roi  Louis  XIV, 
par  brevet  donné  à  Paris  en  mai  1657,  de  son  règne  le  15e,  aurait 
autorisé  les  MM.  Pierre,  Samuel,  Abraham,  David,  Pierre,  Daniel, 
Louis,  Jean  et  Louis  de  Lambermont  et  leurs  successeurs  à  rem- 
placer leur  surnom  de  Lambermont  par  leur  vrai  nom  de  Bour- 
gogne, parce  qu'ils  lui  avaient  prouvé  qu'ils  descendaient  en  ligne 
directe  d'une  branche  des  ducs  de  Bourgogne,  savoir  de  Théodoric, 
Dieric  ou  Thierry  de  Bourgogne  et  de  sa  femme  Jacqueline  de 
Royen.  A  la  fin  du  brevet,  signé  «  Louis  »,  se  trouve  :  «  Gollationné 
par  nous  conss  secrets  du  Roy,  maison  couronne  de  France  :  con- 
trôleur en  la  chancellerie  de  Montpellier  (s.)  J.  Pouget.  » 

Donc  je  demande  : 

1°  Est-ce  qu'on  trouve  le  nom  de  l'avocat  Berton  ou  Breton,  au 
xvne  siècle,  parmi  les  protestants  de  Blois  ? 

2°  De  quelle  localité  en  Champagne  les  Chapon  se  sont-ils  réfu- 
giés à  Amsterdam? 

3°  Est-ce  que  le  brevet  susdit  existe  réellement,  ou  est-ce  que 
l'acte  est  une  copie  d'une  pièce  supposée? 

Il  est  bien  connu  que  les  de  Lambermont  n'ont  jamais  changé 
leur  nom  après  la  date  du  brevet.  Cependant  M.  E.  Henry  dans  son 
livre  :  «  Notes  biographiques  sur  les  membres  de  V Académie  protes- 
tante de  Sedan,  Sedan,  1896,  p.  36  et  37  »,  donne  aux  de  Lamber- 
mont une  descendance  tout  à  fait  conforme  au  brevet. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Guvot. 

Groningue,  10  avril  1900. 


Jacques  de  Tandebaratz,  son  mariage.  —  Je  retrouve  une  note 
sur  ce  pasteur  rochelais,  d'où  il  résulte  qu'après  avoir  perdu  sa 
première  femme,  Marie  Vincent,  il  se  remaria  le  12  octobre  1672 
avec  Sara  Dussieur,  veuve  de  Daniel  Guillen. 

DE  RlCHEMOND. 
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Saïuste  du  Bartas,  le  célèbre  poète  huguenot,  conclut,  le 
24  juillet  1585,  au  plus  fort  de  la  Ligue,  par  devers  S.  de  Aguzan, 
notaire  de  Mont  fort,  en  présence  de  Jean-Jacques  et  Bertrand  de 
Manas,  avec  Timothée  Jouan  et  Abel  Langelier,  libraires  à  Paris, 
représentés  en  personne  par  le  premier — un  traité  leur  permettant 
d'imprimer  seuls  les  œuvres  du  poète  et  d'obtenir  un  privilège  à  cet 
effet  pour  huit  années  —  moyennant  la  somme  de  «  cent  trente  trois 
escuz  sol.  un  tiers  »  à  payer  «  dans  Tholose  dans  le  terme  de  dix 
moys  prochains  ».  Ce  traité,  qui  montre  mieux  qu'on  ne  pourrait  le 
décrire,  de  quelle  vogue  jouissaient  en  pleine  réaction  cléricale,  non 
seulement  du  Bartas,  mais  encore  les  idées  religieuses  austères 
qu'il  exprimait  en  langage  poétique,  a  été  reproduit  d'après  les 
minutes  de  M.  Lannes,  notaire  à  Solomiac  (Gers)  par  M.  le  duc  de 
Fezensac  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  du  15  mai  1900. 


Catherine  de  Médicis  et  la  morale.  —  Dans  la  Revue  historique 
de  mai- juin  1900  (t.  LXXIII,  p.  64  à  70),  M.  G.  Baguenault  de  Pu- 
chesse  publie  sous  le  litre  de  les  Idées  morales  de  Catherine  de  Mé- 
dicis, deux  curieuses  lettres  de  cette  reine.  Dans  la  première,  du 
12  juin  1582,  elle  reproche  au  roi  de  Navarre,  son  gendre,  de  vou- 
loir imposer  à  sa  femme  sa  passion  pour  Françoise  de  Montmo- 
rency, à  laquelle  il  avait  promis  de  renoncer.  Dans  la  seconde,  du 
25  avril  1584,  Catherine  charge  Bellièvre  de  faire  la  leçon  à  sa  fille 
Marguerite  «  qui  pense  être  peut-être  plus  belle  qu'elle  n'est  »  et 
dont  M.  de  Puchesse  dit  que  c'est  l'indifférence  de  Henri  pour  elle 
qui  la  jeta  dans  le  désordre,  ce  dont  plusieurs  contemporains  ont 
tout  au  moins  douté.  Elle  ne  devrait  pas,  dit  Catherine,  tolérer  les 
désordres  du  Béarnais  chef  elle,..  «  Quand  on  ne  le  sait,  l'on  est 
excusé,  ou  que  ce  sont  femmes  sur  qui  l'on  n'a  puissance.  »  —  Au 
fond,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  morale  de  la  reine  mère 
vise  uniquement  à  garder  les  apparences  et  à  éviter  le  scandale 
public. 

N.  Weiss. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


—  L. -Imprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit,  7.  —  Motteroz,  dir. 


Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  15  mars 
reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  augmentation,  pour 
frais  de  recouvrement,  de  :  1  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50 
pour  l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  en  s'adressant  directement 
au  trésorier. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

LÉOPOLD  Delisle.  —  Notice  sur  un  registre  des  procès-verbaux 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  pendant  les  années  1S©5- 

153*.  Manuscrit  des  archives  de  la  maison  de  La  Trémoïlle, 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  n°  1782  du  fonds  latin 
des  nouvelles  acquisitions.  —  Tiré  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques, 
tome  XXXVI.  Une  brochure  de  90  pages  in-4,  Paris,  imprimerie 
nationale,  1899. 

Abel  Lefranc.  —  I.es  dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Na- 
varre, publiées  pour  la  première  fois  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  la  Société  d'Histoire  littéraire  de  la  France.  Un 
vol.  de  lxxviji-462  pages  in-8  avec  portrait,  Paris,  A.  Colin,  1896. 

Bligny-Bondurand.  —  Inventaire  sommaire  des  Archives  dépar- 
tementales du  Gard,  archives  civiles,  série  E,  tome  second, 
Notaires  (suite).  Un  volume  de  xii-476  pages  in-4  (index  analy- 
tique), Nîmes,  Chastanier,  1900. 

Armand  BÉNET.  —  Inventaire  sommaire  des  archives  départemen- 
tales du  calvados,  archives  civiles,  série  E  supplément,  tome 
premier,  arrondissement  de  Caen,  cantons  de  Caen,  Bourgué- 
bus,  Creully  et  Douvres,  articles  1-807.  tUn  volume  de  508  pages 
in-4,  Caen,  Valin,  1897. 

G.  SCHÔNHOLZER.  —  Bie  rellglôse  Reformbewegung  in  der  refor- 
mirten  Schweiz.  Denkschrift  dem  Schweizerischen  Verein  fur 
freies  Ghristenthum  gewidmet,  zum  Gedàchtniss  seines  25  jâhri- 
gen  Bestehens.  Une  brochure  de  84  pages  in-16,  Zurich,  A.  Frick, 
1896. 

P.  Le  Verdier.  —  Les  Prénoms  dans  le  canton  de  IiOngueville 

(Seine-Inférieure),  aux  xvie  et  xvne  siècles.  Une  brochure  de 
30  pages  in-8,  Rouen,  Gagniard,  1896. 


LIBRAIRIE  FISCHBACHER 

SOCIÉTÉ   ANONYME   AU    CAPITAL   DE   420,000  FRANCS 

33,   RUE   DE  SEINE,   A  PARIS 

La    LIBRAIRIE  FISCHBACHER 
fournit  les  publications  de  tons  les  éditeurs  français  et  étrangers 


VIENNENT  DE  PARAITRE  : 
LES 

PROTESTANTS  D'AUTREFOIS 

Vie  intérieure  des  Églises  —  Mœurs  et  Usages 
Par  PAUL  DE  FÉLICE,  pasteur 
TOME  III  :  LES  CONSEILS  ECCLÉSIASTIQUES,  CONSISTOIRES,  COLLOQUES,  SYNODES 

Un  volume  in-12  de  xn-386  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50 

PARUS  PRÉCÉDEMMENT  : 
Tome  I.  —  Temples,  Services  religieux,  Actes  pastoraux.  1  vol.  in-12.  —  Prix  :  3  fr.50 
Tome  II.  —  Les  Pasteurs.  1  vol.  in-12.  —  Prix  :  3  fr.  50 


REVUE  HISTORIQUE 

Dirigée  par  G.  MONOD 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT,  MAITRE  DE  CONFÉRENCES  A  L'ÉCOLE  NORMALE 
DIRECTEUR  A  L'ÉCOLE   DES  HAUTES  ETUDES 

(25"  Année,  igoo) 

La  REVUE  HISTORIQUE  paraît  tous  les  deux  mois,  par  livraisons  grand  in-8 
de  15  ou  16  feuilles,  et  forme  à  la  fin  de  l'année  trois  beaux  volumes  de 
500  pages  chacun. 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  : 
I.  Plusieurs  Articles  de  fond,  comprenant  chacun,  s'il  est  possible,  un  travail  com- 
plet. —  II.  Des  Mélanges  et  Variétés,  composés  de  documents  inédits  d'une 
étendue  restreinte  et  de  courtes  notions  sur  des  points  d'histoire  curieux  ou  mal 
connus.  —  III.  Un  Bulletin  historique  de  la  France  et  de  l'étranger,  fournissant 
^des  renseignements  aussi  complets  que  possible  sur  tout  ce  qui  touche  aux  études 
"historiques.  —  IV.  Une  Analyse  des  publications  périodiques  de  la  France  et  de 
l'étranger,  au  point  de  vue  des  études  historiques.  —  V '.  Des  Comptes  rendus 
critiques  des  livres  d'histoire  nouveaux. 

PRIX  D'ABONNEMENT  : 

Un  an,  pour  Paris,  30  fr.  —  Pour  les  départements  et  l'étranger,  33  fr. 
La  livraison   6  fr. 

Les  années  écoulées  se  vendent  séparément  3o  francs,  et  par  fascicules  de  6  francs. 
Les  fascicules  de  la  iTn  année  se  vendent  g  francs. 

ON   S'ABONNE   SANS   FRAIS  : 

Chez  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris;  chez  tous  les  libraires  de 
la  France  et,  de  l'étranger,  et  dans  tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  l'Union  postale. 


La  x>riac  do  oo  cahier  est  fixé  à   1  fr.  25  x>o\zr  1900 


5752.  —  L.-lmprimeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  directeur. 


49e     ANNÉE.   —  1900 

SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

RECONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT   D'UTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU   13  JUILLET  1870 

Médaille  d'or  aux  Expositions  universelles  de  1878  et  1889 

BULLETIN 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

(mensuel) 

QUATRIÈME   SÉRIE.  —  NEUVIÈME  ANNÉE 
N°  7.  —  15  Juillet  1900 


PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ,  54,  RUE  DES  SAINTS-PÈRE8 

ADMINISTRATION,  LIBRAIRIE  FISCHBACHER  (Société  Anonyme) 

33,  RUE   DE    SEINE,  33 

LONDRES.  —  Nutt,  270,  Strand.  I  LEIPZIG.  —  F.  A.  Brookhaus. 

AMSTERDAM.  —  FeUtema,  Gaarelsen  et  Cle.    I  BRUXELLES.  —  Librairie  évangélique. 

1900 


SOMMAIRE 


Pages. 

ETUDES  HISTORIQUES. 

V.-L.  Bourrilly.  —  François  Ier  et  les  Protestants.  Les  essais 
de  concorde  en  1535  (1er  article)   337 

DOCUMENTS. 

L.  Feer.  —  Guillaume  de  Lamoignon  et  Samuel  Bochart.  365 

J.  Pannier.  —  Un  faire-part  de  mariage  il  y  a  cent  ans. 

9  juillet  1800   373 

MÉLANGES. 

Félix  Kuhn.  —  L'accueil  fait  à  la  Loi  de  Germinal  (2*  et  der- 
nier article)   375 

SÉANCES  DU  COMITÉ.  —  i5  mai  igoo   3b7 

CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 

N.  Weiss.  —  Écossais  et  Protestants  de  langue  française 

(par  P.-H.  Brown  et  Ch.  Borgeaud);  —  Les  Luthériens  d'Al- 
sace devant  l'Assemblée  constituante,  1789-4790  (A.  Lods); 
—  Le  contrat  de  mariage  de  J.  Bongars  (Cuissard);  — 
Th.  de  Bèze  à  Lausanne  (A.  Bernus)   389 


REDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  54,  rue 
des  Saints-Pères,  Paris. 

ABONNEMENTS.  —  Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par 
cahiers  in-8*  de  56  pages  avec  illustrations.  On  ne  s'abonne  point 
pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1er  janvier,  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  :  10  fr.  pour  la  France, 
l'Alsace  et  la  Lorraine.  —  12  fr.  50  pour  la  Suisse.  —  15  fr.  pour 
l'étranger.  —  7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  départements.  —  10  fr. 
pour  les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  Tannée 
courante  et  de  la  précédente  :  1  fr.  25,  et  pour  les  autres  années, 
selon  leur  rareté. 

La  voie  ia  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement 
des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat-poste,  au  nom  de 
M.  Alfred  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 

Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
Payable  Bureau  15  (rue  des  Saints-Pères). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  intermé- 
diaire, même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  15  mars 
reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  augmentation,  pour 
frais  de  recouvrement,  de  :  1  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50 
pour  l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  l'administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  en  s'adressant  directement 
au  trésorier. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


Études  historiques 


FRANÇOIS  Ier  ET  LES  PROTESTANTS 

LES  ESSAIS  DE  CONCORDE  EN  1535 

Dans  l'histoire  des  rapports  de  François  Ier  avec  les  Alle- 
mands, une  des  périodes  les  plus  curieuses  est  celle  qui 
embrasse  les  années  1534  et  1535  et  comprend  les  essais  de 
concorde  poursuivis  par  le  roi  de  France  entre  les  diverses 
Églises  protestantes  et  l'Église  catholique.  L'histoire  en  est 
connue,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes1,  et  nous  n'avons4 
pas  la  prétention  de  la  refaire.  Nous  voudrions  seulement, 
dans  les  pages  qui  suivent,  au  moyen  de  quelques  documents 
nouveaux,  mettre  en  relief  certains  faits  encore  insuffîsam- 
ments  marqués,  éclairer  davantage  certains  points  de  détail. 
Quelle  fut  dans  ces  tentatives  de  concorde  l'attitude  des  ré- 
formés suisses?  Quel  était  en  réalité  le  but  poursuivi  par 
François  Ier  en  adoptant  cette  politique  de  conciliation  ? 
Et  quel  homme,  en  Allemagne,  fut  l'âme  et  le  soutien  jamais 
découragé  de  ces  efforts  infructueux?  Telles  sont  les  questions 
qui  seront  successivement  examinées. 

I 

Dans  la  consultation  qu'il  demanda  au  milieu  de  1534,  Fran- 
çois Ier  ne  se  contenta  pas  de  s'adresser  aux  ministres  et  aux 

1.  Elle  a  été  exposée  par  C.  Schmidt  dans  Niedner's  Zeitschrift  fur  die 
Historische  Théologie,  4850,  25-69,  sous  le  titre  :  Die  Unions -Ver suche 
Fran$  des  Ier.  Cet  article  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur  ce  sujet, 
et  aujourd'hui  encore  il  y  a  peu  de  chose  à  y  changer. 
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théologiens  de  l'Allemagne,  de  Wittenberg  et  de  Strasbourg, 
à  Mélanchthon,  à  Bucer,  dont  les  réponses  sont  connues;  il  fit 
appel  aussi  aux  pasteurs  des  cantons  suisses;  et  leur  avis, 
bien  qu'il  n'en  ait  pas  été  tenu  compte,  est  intéressant  à  con- 
naître, car  il  diffère  assez  sensiblement,  au  moins  dans  la 
forme,  des  avis  des  théologiens  allemands1. 

Depuis  l'entrevue  de  Marseille  (octobre-novembre  1533) 
les  cantons  suisses  protestants  se  défiaient  de  François  Ier. 
Ce  rapprochement  du  roi  de  France  et  du  pape,  dont  on  ne 
savait  rien  de  précis  et  sur  lequel  couraient  les  bruits  les  plus 
divers  et  les  plus  alarmants,  semblait  de  très  mauvais  augure. 
Berne  se  plaignait  du  refus  catégorique  opposé  par  le  roi  à 
une  demande  en  faveur  d'un  prisonnier2.  Il  était  question 
d'une  alliance  entre  la  France  et  les  cantons  catholiques. 
Peut-être  François  avait-il  pris  des  engagements  contre  les 
protestants  pour  la  tenue  d'un  concile  où  le  pape  pourrait 
dicter  ses  conditions.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  agents 
français  ne  parvenaient  pas  à  détruire  des  appréhensions  que 
les  Impériaux  d'ailleurs  entretenaient  de  leur  mieux.  Aussi, 
lorsque,  dans  la  première  quinzaine  de  mai  1534,  Guillaume 
du  Bellay,  seigneur  de  Langey  vint  à  Zurich  et  exposa  aux 
pasteurs  l'objet  de  sa  dernière  mission  en  Allemagne,  et  le 

1.  Ces  réponses  se  trouvent  dans  le  vol.  424  de  la  collection  Dupuy  qui 
contient  pour  ainsi  dire  le  dossier  de  la  question.  On  y  rencontre  les  deux 
lettres  de  Mélanchthon  à  Guillaume  du  Bellay  du  l°r  août  1534  et  du 
28  août  1535;  la  réponse  de  Mélanchthon  ad  quemdam  amicum;  l'avis  de 
Bucer,  celui  de  ïlédion;  les  lettres  d'adhésion  aux  avis  précédents  adressées 
à  Ulrich  Chélius  par  Martin  Frecht,  d'Ulm,  Conrad  Frick,  d'Isny,  Gervais 
Schuler,  de  Memmingen,  Pierre  Lehman,  d'IIeilbronn,  Jean  Ungar,  de 
Pforzheim,  Boniface  Vicelius,  d'Augsbourg,  Thomas  Gasner,  de  Lindau;  — 
les  avis  de  Bullinger  et  de  Haller,  celui  de  Myconius,  et  enfin  une  lettre 
de  Bucer  à  .1.  Sturm,  datée  de  Strasbourg'  22  septembre  1535.  Toutes 
ces  pièces  sont  autographes;  dans  l'avis  de  ïlédion  on  peut  remarquer 
certaines  corrections  de  la  main  de  Guillaume  du  Bellay.  Elles  ont  été 
publiées,  —  sauf  les  trois  dernières,  —  en  1607,  sous  le  titre  :  Sen- 
tentiœ  Phil.  Melanthonis,  Martini  Buceri,  Casp.  Hedionis  et  aliorum  in 
Germania  Theologorum  de  pace  ecclesiœ  ad  virum  nobilissimum  Gulielmum 
Bellaium  Langœum.  Anno  C 1 0  I O XXXI 1 1 1 .  Antehac non  editae.  CIO  10  CVII. 
62  pp.  pet.  in- 12. 

2.  Herminjard,  Covresp.  des  réformateurs  111,  n°  433.  François  I"  au 
conseil  de  Berne,  de  Marseille  20  octobre.  Il  a  trouvé  leur  requête  «  si 
«'strange  qu'il  n'est  possible  plus  ». 
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projet  qu'avait  le  roi  de  pacifier  la  chrétienté  et  de  réunir 
les  Églises,  on  l'écouta  avec  la  considération  que  comman- 
daient sa  charge  et  son  éloquence,  mais  on  ne  fut  nullement 
convaincu i.  Au  nom  du  roi,  il  demanda  aux  pasteurs  de  Zurich, 
de  Berne,  de  Bâle,  de  Schaffhouse  d'envoyer  par  écrit  au  roi 
leur  avis  sur  quels  points  le  rapprochement  leur  semblait 
possible  avec  l'Église  catholique,  sur  quels  autres  points  por- 
taient surtout  les  différences,  les  priant  toutefois  de  ne  pas 
employer  d'expressions  trop  cassantes.  Un  semblable  projet 
les  étonna  et  les  réserves  dont  Langey  l'avait  enveloppé  éveil- 
lèrent en  eux  des  soupçons.  Us  y  virent  dès  l'abord  un  moyen 
de  François  1er  pour  se  concilier  davantage  la  faveur  des  pro- 
testants; peut-être  même  une  ténébreuse  manœuvre  du  pape 
pour  sauvegarder  son  pouvoir.  Ce  fut  le  sentiment  de  Bul- 
linger,  le  pasteur  de  Zurich,  qui  s'en  ouvrit  aussitôt  à  Myco- 
nius,  de  Bâle,  et  à  Vadian.  Néanmoins,  ils  promirent  de  pré- 
venir les  autres  ministres  et,  d'une  façon  générale,  de  donner 
satisfaction  au  roi.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  réponses 
se  firent  attendre. 

A  la  fin  de  1534,  Mélanchthon,  Bucer,  Hédion  avaient  envoyé 
leurs  avis,  longuement  motivés  et  pleins  d'espoir.  Rien  n'était 
venu  de  Suisse.  Le  31  octobre  Langey  écrit  à  Bullinger  et  à 
Pellican2  pour  leur  rappeler  leur  promesse.  Il  leur  envoie 
Ulrich  Ghélius,  un  homme  de  confiance  et  un  Allemand,  qui 
avait  déjà  obtenu  les  avis  précédents,  avec  charge  de  les  leur 
communiquer  et  d'en  obtenir  d'analogues.  Après  une  tournée 
dans  la  haute  Allemagne,  où  il  recueillit  diverses  approbations, 
Chélius,  en  janvier,  arriva  à  Zurich  pour  remplir  sa  mission. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  rencontrer  une  réponse  fa- 
vorable. On  venait  d'apprendre  en  Suisse  que  les  persécutions 
avaient  recommencé  en  France  à  la  suite  de  l'affaire  des  pla- 
cards :  la  fureur  des  supplices  était  de  nouveau  déchaînée 
contre  les  protestants.  Que  signifiaient  ce  désir  de  concorde 
entre  les  Églises  que  le  roi  affichait  auprès  des  protestants 

1.  Discours  de  Langey  aux  Suisses  à  son  retour  d'Allemagne  en  présence 
de  Boysrigault  [1534],  B.  N.fds  fr.  2846, 70  v°  et  sqq.  (copie).  —  Herminjard, 
op.  cit.,  III,  181-182,  Bullinger  à  Myconius,  Zurich,  18  mai  1534. 

2.  Herminjard,  op.  cit.,  III,  208,  n.  7. 
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d'Allemagne,  et  cette  rigueur,  dont  il  se  faisait  gloire,  contre 
les  protestants  de  ses  propres  États?  Quel  fonds  faire  sur  la 
sincérité  de  François  Ier?  Il  devenait  de  plus  en  plus  probable 
que  Ton  se  trouvait  en  présence  d'un  expédient  politique,  rien 
de  plus.  Cependant  Chélius  réussit  à  obtenir  les  avis  qu'il 
sollicitait.  Certainement,  les  ministres  ne  voulurent  pas  refuser 
cette  satisfaction  à  l'envoyé  d'un  homme  dont  ils  estimaient 
le  caractère  et  appréciaient  l'éloquence;  ils  craignirent  sans 
doute  aussi,  par  une  fin  de  non-recevoir  absolue,  d'irriter  Fran- 
çois Ier.  Ils  répondirent  donc,  mais  brièvement  et  sans  ambages. 

Le  17  janvier  1535,  Bullinger  écrivit  son  avis  à  la  hâte.  Il 
commença  par  indiquer  la  condition  essentielle  de  tout  accord 
durable  :  «  Pas  de  concorde  solide,  si  on  ne  la  tire  des  sources 
pures  de  l'Évangile  et  si  on  ne  la  conforme  à  l'exemple  apos- 
tolique et  selon  la  sincérité  de  la  primitive  Église1.  »  Bucer,  au 
début  de  sa  réponse,  n'avait  pas  dit  autre  chose  ;  même  il 
s'était  peut-être  exprimé  en  termes  encore  plus  énergiques, 
affirmant  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  Christ  et 
Bélial.  Mais  Bullinger  insiste,  il  répète  son  idée,  il  y  revient 
encore  et  s'y  attache  inébranlablement  : 

«  Tout  ce  qui  ne  repose  pas  exclusivement  sur  l'autorité  de  l'Écri- 
ture ne  peut  être  solide  :  les  âmes  vraiment  pieuses  ne  peuvent 
l'accepter;  elles  le  combattront  toujours.  Tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  et  à  la  conduite  chrétiennes  nous  a  été  transmis  mille  fois 
par  la  Sainte  Écriture  et  par  les  exemples  des  apôtres.  S'en  écarter 
est  impie;  vouloir  mieux  faire,  insensé;  le  rejeter,  perfide2. 

«  Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  l'entreprise  est  impossible.  Car 
tout  est  possible  à  Dieu  qui  assiste  ceux  qui  le  cherchent  sincère- 
ment et  en  vérité.  Notre  tâche  n'est  pas  d'un  jour  ou  de  quelques 
années.  En  apparence,  quoi  de  plus  impossible  que  de  croire  à  la 
conversion  de  toute  la  terre,  alors  qu'elle  était  plongée  dans  les 

1.  Concordiam  ego,  mi  Gheli,  nullam  constare  posse  video  quœ  non  sit 
ex  purissimisseriptune  fontibus  petita  et  ad  exemplum  apostolicum  primi- 
tivaeque  ecclesiae  synceritate  deformata. 

2.  Quicquid  pra?ter  scripturae  authoritatem  statuitur  firmum  esse  non 
potest,  nec  omnibus  maxime  vero  piis  placere  potest.  Impugnabunt  id 
perpetuo.  Quae  aulem  ad  vitam  et  disciplinam  necessaria  sunt  christia- 
nam  sacris  literis  et  exemplis  apostolicis  abundanlissime  sunt  tradita.  Ab 
iis  deficere  impium  est,  melioia  meditari  stultum,  non  obscqui  perfïdum. 
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abîmes  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition,  par  ce  tout  petit  nombre 
d'apôtres  du  Christ?  Pourtant  nous  avons  vu  cette  conversion, 
bien  qu'elle  ait  demandé  des  efforts  et  du  temps.  Le  siècle  présent 
est  aussi  tout  enveloppé  d'erreurs.  Que  nul  ne  désespère!  Car 
nous  avons  vu  en  quelques  années,  changer  comme  par  miracle  des 
villes  considérables  et  des  peuples  sans  nombre.  Nous  devons  à 
Dieu  tous  nos  efforts  et  puisqu'il  demande  lui-même  de  prêcher  sa 
parole  et  de  lui  obéir,  s'il  y  a  quelque  désaccord  sur  le  dogme  ou 
sur  les  rites,  dans  une  assemblée  préparatoire  ou  un  synode,  tirons 
de  l'Écriture  le  moyen  de  nous  mettre  d'accord;  fixons  solidement 
ce  que  l'Écriture  nous  transmet1.  » 

Après  cette  exhortation,  qui  occupe  la  moitié  de  la  réponse, 
Bullinger  passe  rapidement  en  revue  les  différents  points 
sur  lesquels  il  y  a  contestation,  et  pour  chacun  il  indique  le 
texte  auquel  on  doit  se  tenir  énergiquement. 

«  Sur  la  justification,  la  foi,  la  rémission  des  péchés,  les  bonnes 
œuvres,  l'apôtre  a  discuté  savamment  dans  toutes  ses  épîtres,  en 
particulier  celles  qui  sont  adressées  aux  Romains  et  aux  Galates.  Il 
y  affirme  que  la  foi  est  la  justice  qui  par  le  sang  du  Christ  nous 
lave  de  nos  péchés  et  nous  rend  aptes  aux  bonnes  œuvres,  agréa- 
bles à  Dieu. 

«  Sur  l'hostie,  le  sacerdoce,  la  médiation  du  Christ  qui  seul  est 
l'unique  et  éternelle  hostie  de  tous  les  fidèles,  l'apôtre  a  fait  une 
démonstration  pleine  de  science  et  de  piété  dans  l'épître  aux 
Hébreux2.  » 

Bullinger  insiste  davantage  sur  le  culte  des  saints.  L'Écri- 
ture n'en  parle  que  d'exemple  et  d'imitation. 

1 .  Sed  id  quidem  plerisque  videtur  impossibile.  Atqui  omnia  possibilia 
sunt  apud  Deum  qui  iis  non  deest  qui  ipsum  in  veritate  quaerunt.  Neque' 
nos  unius  diei  aut  annorum  aliquot  negotium  agimus.  Quid  videbatur 
impossibilius  quam  teme  orbem  eumque  totum  idolatria?  et  superstitioni 
immersum  per  paucissimos  Christi  apostolos  fore  convertendum  ?  Atcon- 
versum  vidimus,  quanquam  cum  negotio  et  tempore.  Est  et  praesens  secu- 
lum  erroribus  prorsum  involutum  et  nemo  desperet.  Vidimus  enim  paucis 
aliquot  annis  mire  immutatas  eximias  urbes  populosque  innumeros.  Nos- 
tram  quidem  operam  debemus  Deo  et  quam  ipse  poposcit  prsedicationem 
verbi  et  obedientiam  si  quœ  est  in  dogmatis  aut  ritibus  discordia,  vel  in 
prosynodo  vel  synodo  petatur  ex  Scriptura  ut  id  coneorditer  sentiamus 
et  statuamus  quod  Scriptura  prodit. 

2.  De  justifîcatione,  fide,  peccatorum  remissa  et  bonis  operibus  docte 
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«  Aux  fidèles,  Christ  suffit,  qui  siège  à  la  droite  du  père  et  intercède 
pour  nous  toutes  les  fois  et  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire. 
L'Ecriture  ne  parle  pas  de  l'intercession  des  saints.  Entourer  d'un 
culte  les  statues  de  Dieu  et  des  saints,  c'est  violer  la  volonté  de 
Dieu  et  le  rite  de  l'ancienne  Église,  comme  il  appert  des  écrits  de 
Lactance,  des  livres  d'Athanaseet  du  témoignage  de  saint  Jérôme l.  » 

«  En  ce  qui  touche  les  sacrements,  il  faut  s'en  tenir  strictement 
aux  enseignements  de  l'Écriture  et  des  apôtres,  ne  pas  s'en  écarter 
d'une  ligne,  réformer  les  nôtres  d'après  eux2.  » 

Et  les  références  suivent,  à  propos  de  chaque  sacrement, 
les  définitions,  précises,  sèches,  un  peu  dures. 

Les  rois  doivent  régner  et  administrer  leur  royaume  en 
justice  et  équité  :  alors  à  bon  droit  les  saints  leur  obéissent 
et  leur  payent  l'impôt3.  Pour  les  monastères  et  les  couvents, 
et  les  points  qu'il  aurait  laissés  de  côté,  Bullinger  renvoie  à 
Pellican. 

Puis  il  termine  par  une  parole  d'espoir,  très  simple  et  très 
terme,  qui  est  encore  une  affirmation  d'intransigeance 
absolue  : 

«  Nous  qui  prêchons  en  Suisse  la  parole  de  Christ,  nous  ne  cher- 
chons que  la  gloire  de  Christ,  le  salut  de  l'Église  et  la  félicité  de 

disputavit  apostolus  in  omnibus  epistolis,  maxime  in  iis  quac  Romanis  et 
Galatis  dicatœ  sunt.  In  iis  adserit  fidem  esse  justitiam  quac  per  Christi 
sanguinem  mundet  nos  a  peccatis  et  ad  bona  opéra  qiue  Deus  percupil 
aptos  effieiat. 

De  hostia,.  sacerdotio,  et  medialione  Christi,  qui  unus  et  solus  unica  et 
alterna  (idelium  omnium  hostia  est,  doctissime  et  piissime  demonstravil 
apostolus  ad  llebneos. 

1.  De  Divorum  cultu  nihil  praecipit  Scriptura  nisi  quod  exemplum  et 
imitationem  attinet.  Fidelibus  satis  est  Christ  us  qui  sedet  ad  dexleram 
patris  et  intercedil  pro  nobis  quoties  et  quantum  necesse  est...  Imaginari 
divos  pro  nobis  intercedere  et  nostris  tam  curis  distrîngi,  Scripturis  non 
est  proditum...  Statuas  vel  Dei  vcl  divorum  ad  cultum  prostituere  et 
habere  contra  praescriptum  Dei  est  et  contra  veteris  ecclesiae  ritum,  id 
quod  apparet  ex  Lactantii  scriptis,  ex  Athanasii  libris  et  D.  Ilieronymi 
testimonio. 

2.  Quod  sacramenta  attinet  quorum  meminil  Scriptura  simpliciler  agerc 
scripserunlquc  apostoli,  al)  iis  nullo  modo  variandum,  ad  ista  omnia  nos- 
tra  reformanda. 

3.  Dominari  et  régna  administrai  del)ent  reges  in  justifia  et  xquitatc, 
quibus  mcrito  obediunt  sancti  et  tributa  pendunt. 
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la  république  chétienne.  Toute  concorde  qui  pour  sauver  ces  biens 
reposera  sur  la  vérité,  nous  promettons  d'y  travailler;  car  nous 
n'avons  comme  tous  les  chrétiens,  qu'un  désir  :  la  concorde  en 
Jésus  Christ1.  » 

L'avis  fut  rédigé  par  Bullinger,  écrit  par  lui;  Berthold 
Haller,  de  Berne,  qui  se  trouvait  alors  à  Zurich,  s'y  rallia  et 
le  signa  aussi.  Il  convient  de  remarquer  que,  dans  cette 
réponse,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  allusion  aux  avis  de 
Melanchlhon,de  Bucer  et  de  Hédion,  que  Bullinger  connais- 
sait pourtant.  Ce  silence  est  caractéristique.  Au  fond,  Bul- 
linger blâmait  l'action  des  ministres  de  Strasbourg  et  de 
Wittenberg.  Il  jugeait  Bucer  trop  enclin  à  la  conciliation, 
trop  porté,  par  cela  même  à  faire  des  concessions.  Déjà  un 
mois  auparavant,  lorsque  Bucer  était  venu  à  Constance 
(14-18  novembre  1534)  conférer  avec  les  zwingliens,  Bullinger 
et  les  docteurs  de  Zurich  s'étaient  abstenus  de  paraître.  Ils 
avaient  seulement  envoyé  leur  confession  de  foi,  en  faisant 
remarquer  qu'ils  ignoraient  l'art  &  accommoder  (cauponari)\a 
parole  de  Dieu2.  Cet  art,  en  effet,  est  totalement  absent  de  la 
réponse  donnée  à  Chélius  le  17  janvier  1535.  Autant  Bucer  se 
montrait,  dans  son  avis,  accommodant,  prêt  à  discuter,  sans 
toutefois  abandonner  les  points  essentiels  de  la  doctrine,  dis- 
posé à  tenter  tout  au  moins  un  essai  de  concorde  qui  pou- 
vait, même  s'il  ne  réussissait  pas  entièrement,  profiter  à  la 
nouvelle  religion  et  adoucir  le  sort  des  fidèles,  autant 
Bullinger  apparaissait  intransigeant,  réfractaire  à  toute 
avance,  se  tenant  presque  sur  la  défensive.  Il  redoutait  un 
piège  dans  la  demande  du  roi  de  France.  Il  donne  son  avis, 
comme  par  acquit  de  conscience;  on  sent  parfaitement  que 
sa  conviction  intime  est  que  cela  ne  servira  de  rien.  Inutile, 
par  conséquent,  de  se  mettre  en  frais  d'avances,  ce  qui 
d'ailleurs  n'était  guère  dans  son  tempérament. 

Après  avoir  obtenu  l'avis  de  Bullinger  et  de  Berthold 

1.  Nos  qui  Christum  in  Helvetiis  prœdicamus  nihil  quam  gloriam  Christi, 
Ecclesiaî  salutem  et  reipublicœ  faclicitatem  quaerimus,  quicquid  istissalvis 
cum  veritate  in  concordia  situm  statut  potest,  nostram  pollicemur  operam. 
Nihil  enim  perinde  ac  concordiam  in  Christo  cum  omnibus  desideramus... 

2.  Baum,  Capito  und  Butler  Strassburgs  Reformatoren,  499. 
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Haller,  Ghélius  se  rendit  à  Bâle,  auprès  de  Myconius  (29  jan- 
vier 1535).  Myconius  n'avait  guère  plus  de  confiance  que 
Bullinger  dans  le  succès  des  tentatives  de  conciliation. 
Cependant  il  appréciait  les  efforts  de  ceux  qui  poursuivaient 
la  pacification  de  l'Église  : 

«  Travailler  si  activement  à  la  concorde  de  l'Église  universelle,  y 
dépenser  tant  d'efforts,  est  le  fait  d'âmes  vraiment  pieuses  qui 
recherchent  seulement  la  gloire  de  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus 
et  l'autorité  de  la  doctrine  divine.  C'est  pourquoi  il  faut  prier  Dieu 
qu'il  répande  ce  pieux  désir  dans  tous  les  cœurs,  bien  plus  qu'il 
le  porte  à  son  comble  dans  ceux  qui  en  sont  possédés1.  » 

Mais  que  l'entreprise  est  difficile!  «  On  essaie  d'accorder  les 
choses  les  plus  différentes,  je  veux  dire  le  Pape  qui  jusqu'ici  ne 
s'est  soucié  que  des  intérêts  humains,  sous  couvert  de  représenter 
la  divinité,  et  ceux  dont  l'unique  souci  est  de  restaurer  en  leur  place 
les  choses  divines  le  plus  purement  possible...2  » 

La  première  condition  pour  que  l'accord  soit  possible, 
c'est  une  réforme  radicale  de  la  papauté.  Ce  point,  que  Bul- 
linger avait  passé  sous  silence,  Myconius  s'y  attache,  car 
c'est  bien  le  point  important,  celui  autour  duquel  tournent 
toutes  ces  tentatives  de  concorde.  François  Ier  désire  un 
accord  auquel  le  pape  puisse  participer;  l'adhésion  du  pape 
en  garantira  la  solidité.  Mais  les  réformés  accepteraient-ils 
l'autorité  du  pape,  et  à  quelles  conditions?  Mélanchthon, 
Bucer,  Hédion  s'étaient  montrés  assez  accommodants  :  ils 
estimaient  l'autorité  pontificale  légitime  dans  une  certaine 
mesure,  et  aussi  utile.  A  leur  avis,  l'entente  sur  ce  point 
serait  facile.  Or,  c'est  précisément  à  quoi  répugnaient  le  plus 
les  ministres  suisses.  Bullinger  ne  parle  pas  du  pape  dans  sa 

1.  De  coneordia  communis  Ecclesiac  tam  diligenter  agere  per  sumptus 
et  labores  haud  médiocres  animorum  est  profecto  piorum,  quibus  nihil 
magis  est  in  animo  quam  gloria  Dei,  et  Domini  noslri  Jesu,  doctrina?que 
celestis  authoritas,  quamobrem  orandus  Deus,  ut  hune  pietatis  adfectum 
in  multos  diffundat,  nedum  in  illis  augeat  usque  ad  perfectum. 

2.  Concordia  tentalur  inter  extrême  discordes,  Papam  videlicet  qui 
hactenus  non  nisi  humana  tulil,  sub  specie  lamen  divina,  et  eos  quorum 
studium  est  unice  divina  in  suum  locum  quam  purissime  reponere;  ingenti 
labore,  prudentia  devotisque  precibus  ad  Deum  opus  erit  invenire  quod 
lam  laie  inter  se  positos  consociet... 
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réponse  :  il  croyait  sans  doute  qu'une  réforme  de  la  papauté 
n'avait  aucune  chance  d'aboutir.  Le  consentement  du  pape 
et  les  ménagements  à  garder  à  son  égard  lui  avaient  dès  la 
première  heure  inspiré  de  la  méfiance  et  fait  douter  du  suc- 
cès de  l'entreprise.  Myconius,  lui,  aborde  la  question  résolu- 
ment. Pour  que  l'accord  se  fasse, 

«  il  faut  de  toute  nécessité  une  régénération  spirituelle  de  la 
papauté,  car,  l'expérience  le  prouve,  le  pape  aujourd'hui  ne  semble 
avoir  rien  de  commun  avec  le  Christ.  11  lutte  contre  la  puissance  de 
la  foi,  contre  les  adeptes  de  la  vraie  piété  par  le  feu  et  par  le  glaive; 
à  moins  d'une  régénération  totale  par  la  vertu  d'en  haut,  on  ne  peut 
voir  le  règne  de  Dieu.  Qu'il  redevienne  Pierre,  et  dise  d'un  cœur  pur  : 
Christ  est  le  fils  du  Dieu  vivant1.  Il  faudra  en  second  lieu  que  sin- 
cèrement il  rende  à  la  Sainte  Écriture  son  autorité,  c'est-à-dire 
qu'on  n'y  préfère  rien,  qu'on  n'y  égale  rien,  comme  on  l'a  fait  jus- 
qu'à maintenant.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  là-dessus.  C'est 
pourquoi,  lorsque  de  notre  temps,  Dieu  notre  souverain  Seigneur  a 
rendu  aux  hommes  la  prépondérance  de  sa  parole,  le  pape  et  ses 
partisans  ont  crié  que  je  ne  sais  quelle  hérésie  entrait  dans  le 
monde 2.  Au  reste  des  Écritures  il  donnera  leur  vrai  sens,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  considérera  comme  émanées  de  l'esprit  humain  partout 
où  elles  ne  s'accorderont  pas  avec  les  saintes  Écritures.  Que  les 
Écritures  soient  pour  nous  la  pierre  de  Lydie,  l'Esprit  d'après  lequel 
on  appréciera  tout  le  reste.  Alors,  en  effet,  ni  la  considération  des 
personnes,  ni  la  profondeur  de  la  science,  ni  la  réputation  de  sain- 
teté n'entreront  en  ligne  de  compte,  mais  seulement  la  pureté  de  la 
parole  de  Dieu3...  La  concorde  ne  pourra  être  saine  et  solide  que 

1.  Quod  attinet  ad  Papam,  necessarius  est  spiritus  lubens  dicerem  rege- 
nerans,  quod  talis  videatur  qui  nihil  in  se  habeat  Christi  vel  experientia 
teste.  Pugnat  enim  contra  fïdei  potentiam,  contra  pietatis  cultores  ad 
ignem  usque  et  ad  gladium;  nisi  regeneretur  itaque  virtute  ex  alto  non 
potest  videri  regnum  Dei.  Petrus  fiât  oportet,  ut  dicat  ex  puro  corde  : 
Christum  esse  filium  Dei  vivi. 

2.  Necesse  est  item  ex  pectore  reddat  Scripturae  Sanctae  suam  authori- 
tatem,  quod  tum  fiet,  cum  nihil  huic  vel  prsehabuerit,  vel  adaequaverit, 
quae  res  ut  usque  adhuc  habuerit,  non  est  ut  hic  producamus,  neminem 
latet.  Unde  factum  est  postquam  Deus  Optimus  Maximus  hac  tempestate 
verbi  sui  praestantiam  hominibus  restituent  misericorditer  a  Pontifice 
suisque  clametur  haereticum  nescio  quid  intrasse  in  mundum. 

3.  Reliquis  Scripturis  dabit  id  quod  sunt  nempe  spiritum  humanum, 
nisi  cum  literis  consocient  divinis.  Lydius  lapis  igitur  sint  scripturae,  spi- 
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si  ces  conditions  indispensables  sont  au  préalable  réalisées  par  le 
pape  :  sans  elles  toutes  les  tentatives  seront  vaines1.  » 

Les  conditions  à  remplir  par  l'autre  parti  sont  moins  déve- 
loppées; elles  se  réduisent  à  une  seule  :  «  ne  pas  s'écarter, 
même  d'une  ligne,  de  l'Écriture.  Le  moindre  écart  serait  une 
infraction  à  la  vraie  piété3.  »  Ce  dont  il  faudra  se  garder  le 
plus  ce  sont  des  choses  indifférentes  (média)  :  «  pour  les  dis- 
cerner sans  erreur  il  y  faudra  une  pointe  de  jugement  aigui- 
sée par  la  foi.  Car  souvent  on  considère  comme  indifférentes 
des  choses  qui  sont  très  graves  au  regard  de  Dieu3.  »  Au 
reste  il  ne  voit  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  écrit  déjà.  11  pré- 
fère l'avis  de  Bullinger  :  «  Bullinger  nous  semble  simple  avec 
pureté  et  pur  avec  simplicité.  »  Non  qu'il  veuille  par  là  sus- 
pecter la  pureté  et  la  simplicité  des  autres  ministres  qui  ont 
donné  leurs  réponses.  Il  lui  semble  seulement  que  dans  ces 
écrits  destinés  à  la  discussion,  on  a  fait  certaines  concessions 
qui,  à  première  vue  tout  au  moins,  inspirent  de  la  crainte  \ 

Et  il  termine  par  l'expression  de  ses  vœux  ardents  en 
faveur  d'une  concorde  dont  les  conséquences  seraient  si"  heu- 
reuses pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  chrétiens,  et  par 
l'espoir  que  sa  réponse,  dont  à  la  rigueur  il  aurait  pu  se  pas- 
ser, contribuera  dans  quelque  mesure  à  faciliter  ce  résultat5. 

ritus  ad  quem  probentur  quicquid  est  reliquum.  Hic  etenim  nec  ampli- 
ludo  valebit  personarum  nec  altitudo  scientise,  nec  sanctitatis  existimatio, 
sed  verbi  dominici  pùritas. 

1.  Ad  concordiam  sanam  i Laque  et  firmam  hœc  praehaberi  nécessitas  est 
ab  hac  quidem  parte.  Si  quid  tentabitur  sine  his,  labor  erit  frustrancus. 

2.  Ex  altéra  parte  qua  pietas  colitur  a  vero  et  Script  ura?  judicio  bonis 
non  erit  discedendum,  ne  latum  quidem  digitum,  nisi  cum  jnctura  pielatis, 

3.  Girca  média  dispensabit  régula  charitatis,  ita  tamen  ne  a  verbi  spi- 
ritu  ac  mente,  tum  nec  a  fidc  discedatur.  Quo  judicii  acumine  a  fide  for- 
mato  sit  opus  hoc  loco,  quis  pius  ignorarc  potest?  Pro  mediis  habentur 
non  raro  qua?  contaminatissime  sunt  in  conspectu  Dei. 

4.  Bullingcrus  pure  simplex  et  simplicitur  punis  nobis  videtur.  Non 
quod  non  œque  vel  puros  vcl  simplices  putem  alios,  sed  quod  hisce  scrip- 
lis  qua?  disputationi  tamen  parata  sunt  concedere  qusedàm  videantur  quai 
primo  quidem  intuilu  horrorem  incutiant. 

5.  Quamvis  his,...  mi  Cheli,  potuisscm  supersedère  sine  piorum  virorum 
quibus  tu  inservis  tuis  hisce  laboribus  iactura,  visum  est  tamen  nonnihil 
vel  ad  illud  ipsum  quod  cgi  me  lacère  ut  consilia  mclius  queant  ad  i'utu- 
ram  concordiam  iniri  faciliusque. 
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Il  est  superflu  de  dire  que  ces  avis  rapportés  de  Suisse  par 
Chélius,  à  la  fin  janvier,  ne  furent  pas  rendus  publics. 
L'exposé  que  G.  du  Bellay,  en  août  1535,  fournit  à  la  Sor- 
bonne,  a  été  rédigé  seulement  d'après  les  réponses  de  Mé- 
lanchthon,  de  Bucer  et  de  Hédion.  Les  ministres  suisses  ne 
facilitèrent  donc  en  rien  le  succès  des  tentatives  de  con- 
corde. Ils  travaillèrent  plutôt  en  sens  contraire.  Voyant  les 
supplices  pour  hérésie  se  multiplier  en  France,  malgré  les 
bonnes  paroles  du  roi,  ils  essayèrent  d'ouvrir  les  yeux  des 
luthériens  d'Allemagne  sur  les  véritables  intentions  de  Fran- 
çois Ier.  Le  28  mars  Bullinger  écrit  à  Bucer  pour  lui  marquer 
son  étonnement  de  le  voir  approuver  l'écrit  de  Mélanchthon, 
et  lui  reprocher  les  trop  larges  concessions  qu'il  fait  au  pape. 
«  Vous  êtes  toujours  à  objecter  :  «  Mais  s'ils  ont  changé 
«  d'esprit!  »  Quoi!  le  loup  peut-il  cesser  d'être  loup1?...  » 

Les  récriminations  devinrent  plus  vives  encore  lorsqu'on 
apprit  que  Mélanchthon  et  Bucer  étaient  officiellement  invités 
à  aller  en  France.  «  Qui  ne  voit  l'intrigue?  »  écrit  à  cette  nou- 
velle Capiton  à  Myconius2.  Bullinger  est  plein  de  sinistres 
appréhensions.  Déjà  il  avait  montré  à  Bucer  que  le  langage 
de  Mélanchthon  serait  forcément  différent  de  ses  écrits  et 
alors  les  Français  ne  manqueraient  pas  de  faire  éclater  son 
inconstance,  qui  rejaillirait  sur  eux  tous.  Une  crainte  plus 
grave  le  prenait  maintenant  :  si  Bucer,  si  Mélanchthon,  dans 
leur  ardeur  conciliante,  se  laissaient  aller  à  trop  de  conces- 
sions? «  S'ils  vont  en  France,  on  les  corrompra,  on  les  em- 
poisonnera3. »  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  les  dissuader 
de  partir  :  Bullinger,  les  frères  Blaarer,  Marguerite  Blaarer. 
Zwick,  Haller  multiplièrent  les  lettres.  «  Que  vas-tu  faire  en 
France?  écrit  Haller.  Vous  y  consumeriez  votre  vie  que  votre 
voyage  n'aura  pas  le  moindre  résultat  :  c'est  ici  notre  convic- 
tion4. »  Ces  objurgations  ne  refroidirent  point  l'ardeur  de 

1.  Herminjard,  op.  cit.,  III,  344,  n.  11  :  Frustra  enim  semper  objicitur  : 
Quid,  si  animum  mutarent?  Quid  si  lupus  lupinum  poneret  ingenium? 
Voir  aussi  Ibid.,  p.  421. 

2.  Herminjard,  op.  cit.,  III,  342,  n.  8. 

3.  Herminjard,  op.  cit.,  III,  342,  n.  8.  Bullinger  à  Myconius,  30  mars 
1535  :  «  Si  ibunt  igitur,  vel  eos  corrumpet  vel  întôxicabit...  » 

4.  Ibid.  Haller  à  Bucer,  22  juin  :  «  Audio  te  vocari  in  Galliam.  Quid 
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Mélanchthon  ni  de  Bucer.  Mais  l'attitude  des  ministres  suisses 
contribua  à  créer  une  opinion  défavorable  aux  essais  de  con- 
corde et  concourut,  avec  d'autres  raisons,  à  les  faire  échouer. 
Il  faut  du  reste  convenir  que  ces  appréhensions  n'étaient  pas 
sans  fondement  et  l'événement  devait  en  partie  les  justifier. 

II 

En  principe  le  projet  de  réconciliation  des  Églises  fut  un 
expédient  politique,  dont  il  faut  chercher  l'origine  très  pro- 
bablement dans  l'entrevue  de  Marseille.  Il  fut  beaucoup  ques- 
tion à  cette  entrevue  de  la  réunion  d'un  concile.  Clément  VII, 
pour  des  raisons  diverses,  ne  voulait  pas  du  concile.  Fran- 
çois Ier,  dont  toute  la  politique  tournait  autour  du  Milanais, 
pour  réaliser  son  idée  italienne,  avait  besoin  de  l'alliance  du 
pape.  Il  ne  tenait  donc  pas,  lui  non  plus,  à  la  convocation  du 
concile.  Il  y  tenait  d'autant  moins  que  Charles-Quint  la  dési- 
rait de  toutes  ses  forces.  L'Empereur  y  voyait  un  moyen  de 
satisfaire  ses  sujets  de  Germanie  et  de  se  délivrer  ainsi  de 
ses  soucis  d'Allemagne  pour  se  tourner  entièrement  contre 
la  France.  Les  Allemands  réclamaient  le  concile  :  les  catho- 
liques pour  mettre  un  terme  aux  progrès  de  la  Réforme;  les 
réformés  pour  faire  triompher  leurs  doctrines  et  ramener 
l'Église  à  sa  pureté  primitive.  Contre  Charles-Quint,  Fran- 
çois Ier  avait  presque  autant  besoin  des  Allemands  que  du 
pape.  Il  fallait  à  la  fois  contenter  les  uns  et  l'autre.  Les  essais 
de  concorde  furent  représentés  au  pape  comme  un  moyen 
de  préparer  le  concile,  de  le  différer  pour  mieux  dire,  de  lui 
enlever  tout  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  de  dangereux  pour  Clé- 
ment VII;  peut-être  même,  en  cas  de  succès,  le  rendre  inu- 
tile. D'autre  part,  prendre  un  détour  religieux,  théologique, 
était  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr  d'aller  au  cœur  des  Alle- 
mands, chez  qui  les  questions  de  cet  ordre  avaient  tant  d'im- 
portance que  les  différends  entre  luthériens  et  zwingliens 
avaient  failli  dissoudre  à  sa  naissance  la  ligue  de  Smalkalde. 

tibi  cum  Gallis?...  Nec  ullum  sperant  vestrae  peregrinationis  fructum, 
otiamsi  animas  vestras  effuderilis...  » 
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La  pacification  religieuse  assurerait  l'union  politique;  et  le 
roi  se  ferait  de  l'Allemagne  ainsi  unie  une  arme  terrible 
contre  Charles-Quint. 

Le  projet  prit  corps  durant  le  printemps  de  1534.  Les  pour- 
parlers préliminaires  de  G.  du  Bellay  dans  la  haute  Allemagne 
et  en  Suisse  permettaient  d'espérer  un  résultat.  L'accueil 
qu'il  reçut,  assez  froid  en  Suisse,  fut  très  bienveillant  à  Stras- 
bourg et  à  Wittenberg.  Nulle  part  on  ne  déclina  l'invitation. 
Cependant  la  tentative  paraissait  hardie.  11  semblait  plus 
grave  de  pactiser  avec  l'hérésie  que  de  négocier  avec  l'Infi- 
dèle, le  Turc.  Deux  partis,  deux  factions  se  disputaient 
le  roi  :  l'une  était  groupée  autour  de  la  reine  Éléonore;  elle 
avait  pour  porte-paroles  Montmorency,  le  cardinal  de  Tour- 
non  qui  penchaient  pour  une  politique  de  paix  avec  l'Empe- 
reur, pour  l'alliance  espagnole  et  le  maintien  intégral  de  la 
doctrine  catholique.  L'autre  parti,  groupé  autour  de  la  reine 
de  Navarre  Marguerite,  comprenait  l'amiral  Chabot  de 
Brion,  les  frères  du  Bellay,  leurs  familiers  et  leurs  agents. 
Ce  qui  arrêtait  le  roi,  c'était  la  crainte  de  voir  les  protestants 
se  prononcer  contre  le  pape.  Or,  à  aucun  prix,  il  ne  voulait 
rompre  avec  la  papauté.  Aux  ambassadeurs  du  roi  d'Angle- 
terre, qui,  à  la  fin  d'avril,  étaient  venus  le  solliciter  d'imiter 
«  son  bon  frère  »  Henri  VIII,  c'est-à-dire  de  se  déclarer 
contre  Clément  VII,  il  avait  répondu  par  un  refus  catégo- 
rique1. Il  avait  pour  cela  des  raisons  à  la  fois  religieuses  et 
politiques.  S'il  admettait  une  réforme,  c'était  une  réforme 
très  modérée,  à  laquelle  le  pape  devrait  être  le  premier  à 
consentir,  dont  il  prendrait  la  direction  et  qu'il  consacrerait 
de  son  autorité;  tout  au  plus,  François  Ier  concevait-il  une 
Église  nationale  pour  la  France,  une  Église  gallicane,  qui, 
malgré  son  indépendance,  ne  cesserait  pas  d'être  la  fille 
obéissante  et  respectueuse  de  la  papauté2.  Les  consultations 

1.  B.  N.  F.  fr.  3006,  129-130.  Mémoire  des  responces  que  le  Roy  faict 
sur  aucuns  articles,  dont  luy  ont  parlé  Messieurs  les  ambassadeurs  du  roy 
d'Angleterre,  son  bon  frère  et  perpétuel  allié  de  la  part  de  leur  maistre. 

2.  On  peut  même  douter  que  François  Ier  serait  allé  jusque-là  ;  c'eût  été 
rompre  le  Concordat  qui  avait  précisément  détruit  l'Église  gallicane,  et  ce 
pour  des  motifs  purement  matériels  (Réd.). 
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demandées  à  titre  -privé  aux  théologiens  d'Allemagne  eurent 
pour  but  de  vaincre  les  hésitations  du  roi.  Mélanchthon, 
Bucer,  Hédion1,  plus  ou  moins  explicitement,  admettaient 
l'autorité  du  pape.  Si  Hédion  se  montrait  sobre  d'apprécia- 
tions, Bucer  laissait  au  pape  et  aux  évêques  leur  autorité, 
même  leurs  richesses  à  des  conditions  très  raisonnables. 
Quant  à  Mélanchthon,  qui  n'avait  pas  craint  de  forcer  un  peu 
sa  pensée  pour  mieux  faire  réussir  un  projet  si  désirable,  il 
ne  voyait  aucune  difficulté  à  conserver  la  suprématie  du  pape 
et  l'autorité  des  évêques.  L'autorité  était  nécessaire  au  bon 
gouvernement  de  l'Église,  et  le  pouvoir  du  pape  pouvait  avoir 
cette  utilité  de  maintenir  l'unité  de  doctrine  parmi  les  nations2. 

De  telles  paroles  dépassaient  l'attente  de  Marguerite  et 
de  ses  amis,  et  mirent  au  cœur  de  tous  les  partisans  des  idées 
nouvelles  les  plus  grandes  espérances.  A  ce  moment  se  for- 
tifia l'idée  d'une  réforme  plus  complète  de  l'Église  de  France. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  des  hommes  comme  Jean  Sturm, 
familier  des  amis  de  Marguerite  et  prompt  à  l'enthousiasme, 
aient  cru  à  une  adhésion  prochaine  de  la  France  aux  doc- 
trines de  la  Réforme.  C'était  aller  bien  vite  en  besogne.  Ce 
que  l'on  vit  dans  ces  réponses  ce  furent  surtout  les  prémisses 
d'un  arrangement  avec  Rome3,  l'espoir,  au  moyen  de  con- 
cessions religieuses  réciproques,  de  rattacher  fortement 

1.  La  réponse  de  Mélanchthon  est  du  1er  août  1534,  celle  de  Bucer  du  27 
et  celle  de  Hédion  du  28  du  même  mois. 

2.  ...Quod  ad  hune  articulum  attinet  de  superioritale  Pontificia  et  de 
Lpiseoporum  authoritate  non  est  dissensio,  et  facile  possunt  retinere  au- 
Lhoritatem  suam  Romanus  Pontiléx  et  ceteri  Episcopi...  opus  est  enim  in 
Ecclesia  gubernatoribus...  et  ut  maxime  nulli  essent  Episcopi,  tamen 
creari  taies  oporteret...  Prodesset  etiam  meo  judicio  monarchia  illa  Romani 
Pontiiicis  ad  hoc,  ut  doctrinae  consensus  retineretur  in  multis  nationibus 
[Sententiœ  Melanthonis,  etc.,  p.  7). 

3.  B.  N.  F.  IV.  5499,  f°s  199-200.  Lettre  de  Jean  du  Bellay  à  M.  de  Saint- 
malais,  alors  à  Rome.  En  Allemagne,  dit-il,  mon  frère  et  moi  «  avons 
réduict  les  choses  jusques  là  que  tous  les  hérésiarques  tant  Luthériens 
que  Zwingliens  que  aultres  ont  baille  articles  signez  plus  tollerables  beau- 
coup qu'on  ne  pouvoyt  espérer,  remectant  la  pluspart  du  toi  al  au  Roy  et 
à  ses  bons  ministres;  entre  aultres  choses  s'offrent  à  faire  ce  que  ledit 
sr  vouldra  touchant  la  recongnoissanec  de  l'église  romaine.  Gest  chose 
qu'encores  on  ne  peùlt  croyre  icy  pour  estre  tant  contre  lopinion  de 
chacun;  mais  je  suys  saisy  de  leurs  seings  ».  La  lettre  n'est  pas  datée 
clans  cette  copie;  mais  elle  est  sûrement  du  début  de  novembre  1534. 
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entre  eux  et  au  roi  de  France  l'Allemagne,  le  pape  et  l'Angle- 
terre. Si  l'on  songe  qu'à  ce  moment  même  (automne  de  1534), 
François  négociait  activement  avec  le  sultan  dont  le  lieute- 
nant, Barberousse,  venait  de  conquérir  Tunis  et  Alger,  on 
voit  quel  système  d'alliances  formidable  se  préparait  contre 
Charles-Quint.  La  politique  de  François  Ier  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  couper  en  deux  l'empire  de  son  rival,  à  lui  sous- 
traire la  Germanie,  en  même  temps  que,  par  l'assentiment  du 
pape  et  l'intervention  armée  du  Turc,  il  le  chasserait  d'Italie 
et  le  réduirait  strictement  à  son  domaine  espagnol.  La  paci- 
fication de  l'Allemagne  était  à  la  base  de  ce  système  :  on  voit 
quelle  importance  les  projets  d'entente  devaient  avoir  aux 
yeux  de  François  Ier. 

Brusquement,  deux  événements  imprévus  vinrent  tout 
compromettre.  Le  25  septembre,  Clément  VII  meurt,  et  il  est 
remplacé  le  11  octobre  par  le  cardinal  Farnèse  qui  prend  le 
nom  de  Paul  III.  Le  fruit  des  négociations  engagées  avec  le 
pontife  défunt  était  perdu,  car  Paul  III,  dont  la  piété  profonde 
était  connue  de  tous,  désirait  sincèrement  le  concile.  Pour- 
tant, comme  il  était  animé  d'excellentes  intentions  à  l'égard 
de  la  France,  l'entente  semblait  devoir  être  facile  entre  lui 
et  François  Ier;  mais  il  fallait  un  certain  temps  pour  l'amener 
au  projet  caressé,  au  moins  pour  le  lui  rendre  acceptable.  En 
somme,  il  n'y  avait  là  qu'un  retard. 

Plus  grave  fut  l'affaire  des  Placards.  Au  milieu  d'octobre 
des  placards  violents  contre  la  messe,  qui  émanaient  d'un 
protestant  exalté,  furent  affichés  à  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  villes  et  jusque  sur  la  porte  de  la  chambre  du  roi.  La 
colère  de  François  fut  terrible.  Le  parti  catholico-espagnol 
ne  manqua  pas  de  saisir  l'occasion  pour  détourner  le  roi  de 
la  politique  de  conciliation  et  l'engager  dans  la  voie  des 
répressions.  A  ce  moment  Marguerite  de  Navarre  était 
absente  de  la  cour;  absents  aussi  Chabot  de  Brion  et  Guil- 
laume du  Bellay,  en  mission  en  Angleterre.  Jean  du  Bellay 
et  son  frère  René  réussirent  à  sauver  quelques  suspects  ; 
mais  leur  caractère  et  leurs  fonctions  les  empêchaient 
d'intervenir  officiellement  en  faveur  des  hérétiques  et  d'une 
manière  efficace. 
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Pendant  deux  mois  la  répression  triompha.  Les  supplices 
excitèrent  en  Allemagne  et  en  Suisse  un  douloureux  étonne- 
ment  et  une  vive  indignation  que  les  agents  impériaux  ne 
manquèrent  pas  d'exploiter.  Les  échos  en  parvinrent  bientôt 
en  France.  Les  partisans  de  la  conciliation  représentèrent 
au  roi  quel  parti  les  impériaux  tiraient  de  sa  sévérité,  com- 
ment les  villes  et  les  princes  réformés  s'éloignaient  de  lui, 
au  moment  où  la  Bavière  se  rapprochait  de  l'Empereur,  où 
le  landgrave  de  Hesse  lui-même  essayait  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Ferdinand  et  lui  demandait  une  entrevue.  Une 
terrible  lutte  s'engagea  autour  de  François  Ier  vers  la  fin  de 
janvier  1535.  Le  21  janvier  le  roi  assiste  à  une  procession 
solennelle  qui  se  termine  par  des  supplices;  quelques  jours 
après  il  rend  un  édit  contre  l'imprimerie;  le  29,  édit  du  par- 
lement contre  les  suspects  en  fuite;  mais  en  même  temps,  il 
se  répand  en  termes  violents  contre  l'Empereur  devant  son 
ambassadeur  en  France,  Hannart. 

Le  1er  février  il  adresse  une  lettre  aux  princes  allemands 
pour  expliquer  sa  conduite;  des  mesures  de  clémence 
suivent,  aux  moins  pour  les  étrangers1.  Le  parti  de  Margue- 
rite ressaisit  le  roi  sans  cependant  le  posséder  encore  tout 
entier  :  à  la  fin  février,  à  la  suite  d'entretiens  avec  Barnabé 
d'Urre,  sieur  de  la  Fosse,  François  exprime  le  désir  d'en- 
tendre Mélanchthon  :  il  charge  La  Fosse  de  le  pressentir 
pour  qu'il  vienne  en  France.  Sturm,  à  cette  nouvelle,  ne 
sait  comment  exprimer  sa  joie  :  il  presse  Mélanchthon  de 
venir,  Bucer  de  décider  Mélanchthon  et  de  venir  lui-même. 
Leur  venue  fera  cesser  les  persécutions,  sera  le  salut  pour 
leurs  frères  et,  qui  sait?  aura  peut-être  des  résultats  plus 
considérables  encore.  Car  les  voies  du  Seigneur  sont  impé- 
nétrables et  il  tient  en  ses  mains  le  cœur  des  rois 2.  Le  roi, 
semble-t-il,  va  s'engager  dans  la  voie  de  la  Réforme.  Cepen- 
dant, au  môme  moment  il  reçoit  l'évêque  de  Faenza,  nonce 
du  pape;  il  écrit  aux  princes  d'Allemagne  pour  protester  de 

1.  Voy.  Bull,  X,  34  sqq.;  XI,  253;  XXII,  87,  89;  XXXIV,  164;  XXXIX, 
162,  257,  etc. 

2.  Ilcrminjard,  Correspondance  des  réformateurs,  III,  n9  498,  Sturm  à 
Mélanchthon,  6  mars  1535;  id.,  n.  499,  Sturm  à  Bucer,  10  mars. 
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son  dévouement  au  Saint-Siège,  et  dans  ses  dépêches  à 
Tévêque  de  Mâcon,  son  ambassadeur  à  Rome,  il  se  fait  gloire 
«  des  griefves  pugnitions  »  qu'il  fait  faire  «  journellement  des 
hérétiques  »,  il  se  montre  désireux  d'un  concile,  comme  le 
pape  et  les  Allemands,  mais  suggère  des  doutes  sur  son  effi- 
cacité si  auparavant  on  ne  regarde  bien  «  à  la  concorde  et  au 
lieu  où  il  se  pourra  tenir1  ».  On  voit  le  changement  de  front  : 
les  projets  de  concorde  ne  serviront  plus,  comme  sous  Clé- 
ment VII,  à  différer  le  concile,  ils  le  prépareront,  au  contraire, 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  papauté. 

La  mission  du  sieur  de  la  Fosse  réussit.  Mélanchthon,  très 
embarrassé,  ne  sachant  au  juste  ce  que  voulait  de  lui  le  roi 
de  France,  s'en  remit  de  la  décision  à  prendre  à  ses  amis  de 
France.  C'était  dire  qu'il  acceptait.  Le  23  juin,  François  signe 
l'invitation  officielle;  le  27,  Jean  du  Bellay  l'accompagne  d'une 
lettre  très  aimable.  C'est  le  triomphe  cette  fois  du  parti  de  la 
conciliation:  Montmorency  supplanté  par  l'amiral  avait  quitté 
la  cour.  Le  chancelier  Duprat  meurt  le  9  juillet  et  il  est  rem- 
placé par  Antoine  Dubourg  favorable  aux  idées  nouvelles.  La 
place  était  libre  pour  Marguerite  et  ses  amis.  Ils  préparent 
la  venue  de  Mélanchthon.  Le  16  juillet,  l'édit  de  Coucy  sus- 
pend les  poursuites  contre  les  hérétiques  et  permet  le  retour 
des  fugitifs  à  condition  que  les  uns  et  les  autres  abjurent  leurs 
erreurs  dans  les  six  mois2.  Comme  il  a  été  décidé  que  Mé- 
lanchthon discuterait  avec  les  docteurs  de  Sorbonne,  Guil- 
laume Petit,  l'évêque  de  Senlis,  confesseur  du  roi,  s'efforce 
de  faire  choisir  des  docteurs  qui  ne  soient  pas  «  trop  con- 
tentieux ».  Or,  que  veut  le  roi  à  ce  moment?  Jusqu'à  l'invi- 
talion  officielle  de  Mélanchthon,  il  avait  paru  désirer  l'en- 
tendre personnellement,  en  tête-à-tête,  sans  provoquer  de 
discussion  d'aucune  sorte  entre  théologiens  adverses.  Main- 
tenant il  était  question  de  mettre  Mélanchthon  aux  prises  avec 
les  docteurs  de  Sorbonne  :  il  s'agissait  de  s'accorder  sur  les 
points  où  l'entente  serait  possible  et  de  remettre  le  reste  au 
concile  dont  la  besogne  serait  ainsi  facilitée. 

1.  Dupuy,  265,  128  sqq.  Le  roi  à  l'évêque  de  Mâcon,  22  février  [1535]. 

2.  Voy.  Bull.,  XXX,  17-18,  XXXIV,"  164,  et  Bulletin  hist.  et phil.  du  Comité 
des  travaux  historiques,  1885,  223. 
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On  voit  que  le  but  de  la  politique  française  n'a  guère  varié. 
Il  s'agit  toujours,  plus  que  jamais,  de  tenir  le  pape  et  les 
Allemands.  Au  milieu  de  1535,  François  Ier  est  en  froid  avec 
l'Angleterre  qui  cherche  ailleurs  des  alliances;  Charles-Quint 
est  vainqueur  des  Barbaresques  à  Tunis,  il  va  revenir  en- 
touré du  prestige  de  sa  victoire  et  apparaître  comme  le 
champion  de  la  chrétienté  contre  l'infidèle.  De  toute  nécessité 
il  faut  empêcher  le  pape  de  se  ranger  du  côté  de  l'Empereur, 
les  Allemands  de  se  diviser  et  de  se  soumettre.  A  Rome, 
François  envoie  Jean  du  Bellay,  avec  charge  d'éclairer 
Paul  III  sur  les  difficultés  de  la  convocation  immédiate  d'un 
concile  et  de  lui  faire  voir  quels  avantages  la  papauté  pourrait 
retirer  des  négociations  engagées  avec  Mélanchthon  :  la  pos- 
sibilité de  tenir  le  concile  à  Rome  !  Quant  à  l'Allemagne  les 
instructions  qui  suivent,  rédigées  pour  Guillaume  du  Bellay 
au  début  du  mois  d'août  montrent  quelles  étaient  au  juste  les 
intentions  de  François  Ier.  On  y  voit  nettement  la  place  que 
les  essais  de  concorde  tiennent  dans  la  politique  allemande 
et  qu'ils  sont  destinés  à  assurer  par  la  pacification  religieuse 
l'unité  politique,  à  mettre  l'Allemagne  ainsi  unifiée,  grâce  à  la 
France,  sous  la  protection  et  comme  dans  la  main  de  Fran- 
çois Ier  contre  Charles-Quint. 

Instructions  au  sr  de  Langey,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy,  lequel  présentement  ledict  seigneur  envoyé  en  Allemaigne 
devers  les  princes,  villes  et  autres  potentatz  pour  les  causes  et 
affaires  qui  ensuyvent*. 

Premièrement,  il  continuera  tant  en  gênerai  qu'en  particulier  les 
pratiques  ja  par  luy  et  aultres  au  nom  dudict  seigneur  en  com- 
mancees  touchant  la  reunion  de  leglise  romaine,  leur  remonstrant 
oultre  l'ire  de  Dieu  qui  par  telz  moyens  se  provocque,  les  grands 
inconveniens  qui  en  peuvent  advenir  à  toute  la  chrestiente  univer- 
sellement et  particulièrement  à  leur  nation  si  par  fortune  comme  il 
est  à  craindre  ces  divisions  et  sectes  esquelles  ilz  sont  entrez  tou- 
chant le  faict  de  la  religion  les  amenoit  jusques  à  guerres  civiles  et 
intestines  entre  eulx,  desquelles  ne  se  peult  ensuyvre  pour  le 

[.  B.  N.  F.  fr.,  3195,  fos  6  v°-10  v°  (copie). 
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mieulx,  quiconques  gaigne  ou  perde,  sinon  diminution  et  debilita- 
tion  des  forces  et  puissance  de  la  Germanie,  au  grant  contentement 
de  ceulx  qui  désirent  leurdicte  diminution  et  affaiblissement  pour 
après  opprimer  plus  facilement  lune  et  laultre  partye,  leur  tollir 
leur  ancienne  et  jusques  icy  inviolable  liberté  et  abolir  lhonneur  du 
Sainct  Empire  en  le  rendant  et  acquérant  à  eux  comme  propre  ou 
héréditaire,  ce  qui  tourneroit  au  grant  desplaisir  et  regret  dudict 
Seigneur,  tant  pour  lamour  quil  porte  à  icelle  nation  à  cause  de  la 
commune  extraction  des  anciens  germains  et  gauloys  et  depuys 
lors  des  allemans  et  françoys,  comme  pour  le  singulier  désir  quil  a 
de  veoir  en  leur  dicte  nation  persévérer  et  prospérer  tant  lunion  de 
leglise  que  la  maieste  dudict  Sainct  Empire,  par  ses  prédécesseurs 
roys  de  France  acquis  et  transfère  en  icelle. 

Plus  leur  fera  entendre  la  diligence  dont  il  use  vers  nostre  Sainct 
Pere  et  son  consistoire  pour  adoulcir  les  impressions  quilz  avoient 
de  la  Germanie,  et  tellement  y  a  ouvre  que  ledict  Sainct  Pere  a 
consenty  que  ledict  seigneur  donne  aux  docteurs  de  ladicte  Ger- 
manie qui  doibvent  venir  devers  luy  amiable  audience  et  ce  quilz 
luy  vouldront  proposer  et  mectre  en  avant  sur  la  pacification  des 
choses  controverses  sur  et  touchant  lesquelles  ledict  Sainct  Pere  a 
faict  entendre  son  désir  et  affection  en  grand  partye;  et  pour 
entendre  le  surplus,  iceluy  seigneur  a  de  sa  part  envoyé  vers  Sa 
Saincteté  le  cardinal  du  Bellay,  instruict  amplement  de  toutes 
choses1  et  entend  que  ledict  Sainct  Pere  de  la  sienne  part  envoyé 

1.  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  avait  été  créé  cardinal  le  21  mai 
1535.  Il  partit  pour  Rome  au  début  de  juillet.  Ses  instructions,  datées  de 
Corbie  24  juin,  se  trouvent  dans  Dupuy  357,  f°7  sqq.  :  Mémoire  des  prin- 
cipaulx  poinctj  et  propo^  que  le  cardinal  du  Bellay  aura  à  tenir  de  la 
part  du  Roy  à  nostre  Sainct  Pere.  Le  premier  point  est  relatif  au  concile  ; 
le  cardinal  doit  représenter  au  pape  qu'il  «  fault  entre  autres  choses  choisir 
lieu  de  sceur  accès  pour  ceulx  qui  auront  de  se  y  trouver  »  et  s'enquérir 
exactement  des  «  moyens  et  expcdiens  prins  par  Sa  Saincteté  pour  parvenir 
à  la  conclusion  dudict  concilie  »  ...mettant  sur  chaque  point  «  les  doubtes 
et  difficultez  qui  se  y  peuvent  présenter,  speciallement  en  ce  qui  touche  le 
sceur  accès  qui  est  ung  des  principaulx  ncuz  de  la  matière.  » 

«  Puis  après  s'il  veoit,  comme  il  est  à  présupposer  qu'il  verra  les  choses 
estre  reduictes  en  telle  difficulté  et  irrésolution  qu'il  faille  venir  à  nou- 
veaulx  partiz,  il  viendra  insinuer  le  plus  dextrement  quil  pourra  louver- 
ture  que  le  Roy  a  advisee  la  faisant  poyser  à  nostredict  Sainct  Pere,  ainsi 
que  bien  elle  mérite,  si  bien  et  de  telle  sorte  que  Sa  Saincteté  puisse 
cvidentement  congnoistre  combien  ledict  Seigneur  veult  etpeult  procurér  le 
bien  et  exaltation  du  Sainct-Siège  et  le  repoz  de  toute  la  chrestienté  et 
lobligation  que  Sad.  Saincteté  luy  a  de  cestc  tant  bonne  et  honneste  vou- 
lente,  lad.  ouverture  est  qu'il  envoyé  présentement  ledict  sr  de  Langey  en 
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aussi  ung  sien  nonce  pour  ouyr  et  entendre  iceulx  docteurs,  lesquelz 
ledict  seigneur  est  délibère  accueillir,  traicter  et  oyr  humainement. 

Et  pour  ce  que  aucuns  princes,  villes  et  autres  potentatz  dicelle 
Germanie  ont  faict  entendre  audict  sieur  quilz  estoient  pour  faire 
entre  cy  et  peu  de  temps  quelques  ligues  défensives  entre  eulx, 
mesmement  ou  cas  que  on  les  assaillist  sur  le  faict  de  la  religion 
donnant  audict  seigneur  à  congnoistre  quilz  desireroient  bien  et 

Allemaigne  enfoncer  plus  avant  avec  les  princes,  communitez  et  docteurs, 
principallement  envers  ceulx  qui  plus  y  ont  de  puissance  et  desquelz  a 
dépendu  jusques  icy  et  deppend  la  contradiction  des  oppinions  et  le  trou- 
blement  de  l'église.  Lequel  Langey  appuyé  de  l'auctorité  dudict  sr  mectra 
peine  de  moyenner  certains  articles  avecques  eulx  concernans  la  foy  et 
l'auctorité  de  leglise,  speciallement  du  Sainct  Siège  apostolique,  prenant 
d'eulx  ce  qu'il  pourra,  et  le  plus  avant  qu'il  pourra,  mays  a  tout  le  moings 
les  reduysans  par  le  moyen  dudict  Seigneur  jusques  à  consentir  et 
advouer  la  puissance  du  pape,  comme  le  chef  de  l'église  universelle.  Et 
quant  à  la  foy,  religion,  cerymonie,  institucions  et  doctrines  en  tirera  sinon 
ce  qu'il  conviendrait  d'en  tirer,  a  tout  le  moings  ce  que  raisonnablement 
se  pourra  souffrir,  tollerer  et  demourer  en  usage,  actendant  la  décision 
du  concilie.  Et  à  ce  comme  ledict  cardinal  fera  bien  entendre,  pourra 
merveilleusement  servir  la  venue  de  Melanton,  vers  ledict  seigneur,  et  la 
où  il  sera  besoing,  d'aucuns  autres  des  principaulx  docteurs  de  la  Ger- 
manie, lequel  Melanton  desja  a  accordé  d'y  venir,  délibère  ainsi  quîl  dit 
de  mectre  peine  de  contenter  ledict  Seigneur  en  tout  ce  quil  luy  sera  pos- 
sible. Les  choses  donc  ainsi  conduictes  et  reduictes  jusques  à  ce  point, 
ainsi  que  ledit  Seigneur  expose  les  pouvoir  réduire,  lors  pourra  Nostre 
Sainct  Pere  vifvement  et  gaillardement  faire  lindiction  du  concilie  au 
propre  lieu  de  Rome  où  demeurera  son  auctorité  sceure  et  florissante, 
chose  qui  plus  tost  debvroit  estre  trouvée  mauvaise  par  la  nation  germa- 
nique que  par  autre.  Toutesfoys  estans  les  choses  reduictes  à  ce  que 
dessus,  ledict  seigneur  ne  fait  doubte  qu'il  ne  la  y  face  condescendre. 
Nostre  Sainct  Pere  peult  considérer  combien  cela  donneroit  de  réputation 
à  Sa  Saincteté  et  au  Sainct  Siège  appostolique,  et  combien  il  feroit  baisser 
les  cornes  à  ses  ennemys  davoir  de  prinsault  haulse  son  auctorité  jusques 
la,  dont  y  estant  condescendue  la  Germanie  qui  est  la  plus  forte  à  ferrer 
et  dont  dépend  tout  le  trouble  des  autres  provinces,  la  Gaulle,  l'Ytalye  et 
comme  ledict  seigneur  l'espère,  l'Angleterre,  l'Escosse,  Dannemarch  et 
quasy  toute  la  chrestienté,  il  est  bien  à  présupposer  que  lempereur  pour 
ce  qui  est  dessoubz  luy  ne  vouldroit  ains  ne  pourroit  reffuser  de  faire  le 
semblable...  »  S'il  refusait,  ce  serait  une  preuve  manifeste  de  son  extrême 
ambition.  «  Et  en  resteroit  Nostre  Sainct  Pere  tant  descharge  envers 
Dieu  et  le  monde  qu'il  ne  seroit  possible  de  plus  et  neantmoings  cepen- 
dant demoureroit  en  sa  force  et  vigueur  laccord  mencionne  cy  dessus  de 
leglise  germanicque,  sinon  du  tout  parfaict,  à  tout  le  moings  tollerable, 
non  sans  grande  espérance  qu'on  peust  peu  à  peu  gaingner  tant  sur  eulx 
que  sur  si  bon  fondement  que  celuy  qui  auroit  este  faict,  en  peu  de  temps 
se  y  feist  ung  parfaict  édifice...  » 
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vouldroient  quil  en  prist  la  protection,  sur  cest  article  remonstrera 
ledict  Langey  auxdictz  princes  villes  et  aultres  qui  se  doibvent 
assembler  pour  traicter  ligue,  que  pour  l'affection  que  ledict  sei- 
gneur leur  porte,  il  eust  volontiers  envoyé  ledict  Langey  instruict 
pour  ce  faire  et  garny  de  pouvoir  ample,  sil  eust  este  ad verty  entre 
quels  estatz,  à  quelle  fin  et  sur  quelz  articles  se  doibvent  faire 
icelles  ligues,  mais  ne  pouvant  mieux  faire,  parce  qu'il  n'est  adverty 
de  ce  que  dessus,  a  bien  voulu  lenvoyer  pour  entendre  lesdictz 
articles  et  fins  et  pour  les  asseurer  de  sa  bonne  intention  et  volonté 
et  quen  luy  laissant  lieu  honnorable  pour  y  entrer  et  faisant  entendre 
lesdictz  articles  et  fins,  il  leur  donnera-  matière  de  se  contenter  de 
luy,  et  par  effect  leur  fera  congnoistre  sondict  bon  et  affectionne 
vouloir  envers  eulx  et  laugmentation  de  leur  bien  et  pareille 
responce  fera  pour  toutes  ligues  qu'entendent  faire  tant  le  duc  de 
Victember  que  la  ville  de  Ulme,  conte  Guillaume  que  autres. 

Cependant  arriveront  iceulx  docteurs  et  prédicateurs  de  Germanie 
lesquelz  oyz,  silz  se  mectent  à  la  raison  comme  espère  ledict  sei- 
gneur, il  envoyra  homme  dauctorite  et  bien  instruict  devers  ledict 
Sainct-Pere  pour  luy  communiquer  les  moyens  de  accord  et  réduc- 
tion quilz  auront  proposez  et  soubz  lauctorite  duquel  et  moyennant 
quil  trouve  leurs  moyens  bons,  il  ne  reffusera  de  faire  accord 
avecques  eulx,  mais  quil  soit  à  la  gloire,  honneur  et  louenge  de 
Dieu,  bien  et  repos  de  son  église  comme  iceluy  seigneur  lespere  et 
désire  et  Dieu  le  veuille  par  sa  saincte  grâce. 

Lequel  accord  faict  en  la  manière  que  dessus  et  les  choses 
réduictes  en  union,  quant  lesdictz  princes,  villes  et  autres  potentatz 
vouldront  faire  ensemblement  une  bonne  ligue  pour  la  defension, 
conservation  ou  recouvrement  des  droitz  du  Sainct  Empire  et  de 
la  liberté  germanique  et  luy  laisser  en  icelie  lieu  honnorable, 
ensemble  luy  présenter  en  son  endroict  et  pour  la  defension,  con- 
servation et  recouvrement  de  ses  droictz  honnestes,  égales  et  rai- 
sonnables conditions,  il  sera  prestz  dy  envoyer  homme  dauctorite 
avecques  plain  et  ample  pouvoir  de  entrer  en  icelle  leur  ligue  et 
dentreprendre  avecques  lesdictes  égales  conditions  la  réciproque  et 
mutuelle  protection  les  ungs  des  aultres  à  la  gloire  honneur  et 
louenge  de  Dieu,  bien  et  repos  de  son  église,  comme  icelluy  sei- 
gneur lespere  et  désire  et  Dieu  le  veuille  par  sa  saincte  grâce. 

Cependant  et  à  jamays  il  ne  fera  chose  à  son  escient  comme  par 
cy  devant  na  faicte  qui  tende  à  loppression,  ruyne  ne  diminution 
d'honneur  ou  forces  de  leur  dicte  nation  germanicque,  ains  leur 
fera  tous  les  plaisirs  quil  pourra  faire  sans  offension  de  Dieu  ou 
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des  traictez  et  alliances  qu'il  peult  avoir  faictes  par  cy  devant. 

Et  pour  autant  que  aucuns  soy  disans  envoyez  de  par  l'empereur 
et  du  roy  Ferdinand  son  frère  ont  par  cy  devant  seme  plusieurs 
parolles  hayneuses  à  lencontre  dudict  seigneur  pour  iceluy  tirer  en 
hayne  et  malveillance  de  leur  dicte  nation,  lesquelz  semeurs  de 
faulses  nouvelles  et  calumnies  lesdictz  seigneurs  empereur  et  roy 
Ferdinand  ont  desadvouez  audict  seigneur  en  avoir  eu  charge  ne 
participation  de  luy. 

Quoy  nonobstant  sont  de  fraische  mémoire  venuz  plusieurs  autres 
calumniateurs  devers  chacune  ville,  particulièrement  pour  leur  faire 
trouver  mauvais  que  ledict  seigneur  ayt  accepté  à  son  service  le 
duc  de  Gheldres,  son  ancien  allye  et  serviteur  et  de  ce  que  ledict 
duc  de  Gheldres  a  institue  ledict  seigneur  Roy  son  héritier  uni- 
versel1, remonstrans  iceulx  calumniateurs  auxdictes  villes  quelles 
ne  doibvent  souffrir  ung  tel  si  puissant  et  si  pecunieux  prince 
mectre  le  pied  en  Allemaigne;  sur  ce  requérant  et  faisant  instance 
que  lesdictes  villes  voulsissent  contribuer  auxdictz  seigneur  empe- 
reur et  roy  à  dresser  une  bonne  et  puissante  armée  pour  contraindre 
ledict  duc  par  force  à  se  venger  et  soubzmectre  à  ung  certain  pré- 
tendu contract  et  traicté  dentre  luy  et  la  maison  d'Austriche. 

Encores  que  ledict  seigneur  ne  pense  point  que  telz  calumniateurs 
soient  envoyez  par  ceulx  dont  ilz  sadvouent,  ains  crojt  quiljz]  en 
seront  desadvouez,  toutes  foys  estant  ainsy  que  lesdictes  villes  pour 
leur  donner  responce  ad  ce  que  dessus  se  doibvent  assembler  en  ce 
moys  daoust,  ledict  Langey  se  y  trouvera  et  si  telz  ou  semblables 
propoz  se  mettent  en  avant  en  ladicte  assemblée,  et  si  les  députez 
des  villes  demandent  à  oyr  sa  charge  en  publicque  audience,  leur 
dira  et  declairera  de  par  ledict  seigneur  les  articles  cy  dessus 
declairez,  sauf  la  seconde  partye  du  sixiesme  article,  laquelle  il  ne 
declairera  sinon  particulièrement  à  ceulx  quil  congnoist  [estre]  plus 
entiers  amys  dudict  seigneur2.  Item  leur  remonstrera  que  iceluy 
seigneur,  non  pour  vouloir  entreprendre  sur  la  Germanie,  ne  au 

1.  Par  un  traité  signé  le  14  octobre  1534,  entre  Charles,  due  de  Gueldre, 
et  Jacques  Colin,  abbé  de  Saint-Ambroys,  ambassadeur  de  François  Ier. 
Cf.  les  articles  dans  Dupuy,  468,  43  sq. 

2.  L'art.  6  est  ainsi  conçu  :  «  Et  mondict  seigneur  le  duc  promect  de 
servir  bien  et  loyaulment  ledict  seigneur  Roy  doresenavanl  à  perpétuité 
de  sa  personne,  gens,  villes,  forteresses  et  pays  par  terre  et  par  mer 
envers  et  contre  tous,  tant  en  offendant  qu'en  deflendant.  Et  fera  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  incontinent  après  que  ladicte  avance  luy  aura  este 
fâîcte  et  quant  et  quant  le  fera  faire  semblahlcment  aux  gouverneurs  et 
capitaines  tant  de  ses  villes,  pays  et  forteresses  que  des  gens  de  guerre 
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préjudice  dicelle  a  voulu  accepter  ladicte  institution  dheritier  faicte 
en  sa  faveur  par  le  duc  de  Gheldres,  mais  pour  obvier  que  ladicte 
duché  ne  tombast  en  la  main  daultres  lesquelz  indubitablement  ne 
tendent  à  aultre  lin  que  à  se  saisir  pied  à  pied  de  toutes  les  duchez 
et  seigneuries  dudict  pays  et  peu  à  peu  sen  faire  seigneurs  et  oppri- 
mer leurdicte  ancienne  liberté. 

Ce  quilz  ne  doibvent  craindre  dudict  Seigneur  lequel  tant  de  sa 
nature  que  à  lexemple  de  ses  ancestres  ne  désire  sinon  leur  aug- 
mentation, comme  de  ce  peuvent  avoir  seure  et  certaine  congnois- 
sance  ceulx  qui  ont  leu  les  hystoires  et  par  icelles  congneu  combien 
lalliance  de  la  maison  de  France  a  proffite  en  Germanie  et  qui  par 
expérience  congnoissent  combien  les  aultres  lont  endommaigée. 

Parquoy  doibvent  penser  quant  ledict  seigneur  aura  quelque 
chose  parmy  eulx  que  la  puissance  et  la  force  des  deniers  pour 
lesquelles  on  veult  le  leur  rendre  hayneux  sera  toujours  preste  à 
leur  augmentation  et  non  à  leur  oppression,  et  quand  il  tiendra 
quelque  chose  du  Sainct  Empire  il  ne  sera  mesprisable  ne  inutile, 
mais  honnorable  et  utile  vassal  dudict  empire. 

Plus  visitera  ledict  Langey  ledict  seigneur  duc  de  Gheldres  et 
luy  declairera  comment  ledict  seigneur  averty  par  ses  amys  d'Ale- 
maigne  des  propos  que  dessus,  a  prépare  et  dispose  les  principaulx 
des  villes  à  faire  telle  responseque  lesdicts  calumniateurs  y  gaigne- 
ront  peu  et  derechef  pour  les  entretenir  en  bonne  volonté  et  pour 
exécuter  de  faict  ce  dont  ilz  ont  donne  espérance  il  y  envoyé  main- 
tenant ledict  sieur  de  Langey. 

Plus  luy  dira  que  là  et  ou  cas  que  pour  hayne  de  laliance  et  party 
quil  a  près  dudict  seigneur  on  luy  veuille  faire  guerre,  ledict 
seigneur  ne  labandonnera  et  ad  ce  quil  soit  mieulx  prépare  luy 
fera  tenir  dedans  Mesieres,  au  dedans  de  la  fin  septembre  le  plus 
grand  nombre  de  salpestre  quil  pourra  et  ny  fauldra  en  diligence 
selon  quil  luy  a  promis.  Aussy  luy  communiquera  le  surplus  de  sa 
charge  pour  prendre  de  luy  advis  comment  il  sy  debvra  gouverner. 

Item  luy  declairera  comment  aucuns  princes  et  villes  lontadverty 
que  les  gens  de  guerre  de  Munstre  ont  chasse  les  anabaptistes  et  se 
sont  faicts  maistres  de  la  ville  1  et  vouldroient  bien  iceulx  princes 
et  villes  que  ledict  Seigneur  donnast  quelque  argent  ausdictz  capi- 
taines et  prist  ladicte  ville  en  sa  main  ou  quil  la  feist  prendre  par 

estans  à  sa  soulde  et  service.  Et  davantage  que  après  son  décès  ilz  ren- 
dront audict  seigneur  roy  ou  à  ses  successeurs  à  la  couronne  toute  telle 
obéissance  qu'ilz  font  de  présent  à  mondict  seigneur  le  Duc.  » 
t.  Dans  la  nuit  du  24  juin  1535. 
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aucun  prince  ou  seigneur  d'Alemaigne,  qui  toutes  foys  y  meist  ung 
capitaine  françoys.  De  ce  luy  demandera  son  advis  et  si  les  choses 
sont  entières  et  ladicte  ville  se  peult  par  ledict  duc  de  Gheldres 
recouvrer  pour  dix  ou  douze  mil  escuz,  les  offrira  de  par  ledict 
Seigneur. 

Et  quant  ad  ce  que  ledict  seigneur  duc  de  Gheldres  a  faict 
entendre  au  Roy  que  sil  luy  plaist  souldoyer  pour  quelque  temps 
jusques  au  nombre  de  six  mile  hommes  de  pied  avec  mille  che- 
vaulx  pour  secourir  les  villes  Ostrelinghes  à  lencontre  du  duc  de 
Holsten  *,  le  royaume  de  Dannemarch  se  pourra  facilement  con- 
quérir et  reduyre  en  lobeyssance  dudict  seigneur  dont  il  aura  ceste 
commodité  quil  tiendra  toute  la  mer  septentrionale  en  sa  subjection 
et  en  privera  les  Flammens,  Holandoiset  Zelandois  et  pourra,  quant 
bon  luy  semblera  descendre  par  mer  en  leurs  pays,  —  ledict 
seigneur  considérant  les  evenemens  de  guerre  estre  incertains,  et 
quant  ores  bien  en  vient  quelles  preignent  souvent  plus  long  traict 
quon  na  espère  du  commancement,  considérant  aussy  que  là  où  il 
auroit  conquis  ledict  royaulme,  il  ne  le  pourroit  tenir  sans  estre 
suspect  aux  villes  impériales  de  vouloir  entreprendre  trop  avant  en 
la  Germanie  comme  desja  aucuns  ont  voulu  persuader  ausdictes 
villes,  seroit  dadvis  plustost  que  dentrer  en  ceste  entreprise,  cer- 
cher  tous  les  moyens  possibles  pour  mectre  lesdictes  villes  Ostrelin- 
ghes daccord  avec  ledict  duc  de  Holsten,  en  sorte  que  de  leur  con- 
sentement il  demourast  roy  de  Dannemarch  et  prinst  alliance  dudict 
seigneur,  dudict  duc  de  Gheldres  et  desdictes  villes  Ostrelinghes  et 
que  par  ceste  paix  faisant  lesdicts  duc  et  villes  qui  sont  communs 
ennemys  des  Hollandoys  unissent  les  forces  dont  ilz  se  sont  couruz 
suz  les  ungs  aux  autres  jusques  icy,  et  que  leurs  dictes  forces  unies, 
ilz:  les  convertissent  avecques  ledict  duc  de  Gheldres  en  son  entre- 
prise de  Hollande,  pour  laquelle  exécuter  ledict  Seigneur  aidera  selon 
quil  a  promis  audict  duc  de  Gheldres  et  semble  audict  Seigneur 
que  faisant  cestedicte  paix  etalliance  avec  bonnes  et  seures  cautions 
comme  ledict  duc  de  Gheldres  les  scaura  bien  dresser,  on  aura  la 
mesmes  puissance  sur  toute  la  mer  septentrionale  quon  pourroit 
avoir  en  conquérant  ledict  royaulme  et  ne  se  mettra  on  poinct  au 

1.  Christian,  duc  de  Holstein,  élu  roi  de  Danemark  par  la  noblesse 
danoise  venait  de  conquérir  le  Danemark  et,  le  H  juin  1535,  avait  battu  à 
Oxnebirg  l'armée  de  la  ville  de  Lùbeck.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  la 
puissance  des  villes  hanséatiques.  Ce  fut  la  politique  indiquée  ici  par 
François  Ier  qui  fut  suivie  :  en  février  1536  la  paix  fut  signée  entre  Chris- 
tian et  Lùbeck  à  des  conditions  relativement  avantageuses  pour  cette  ville. 
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hazard  dattirer  toute  la  Germanie  à  lencontre  dudict  seigneur,  ce 
qui  pourroit  advenir  si  les  princes  et  villes  dicelle  entroient  en 
souspeçon  quil  voulust  trop  avant  enjamber  en  leur  pays.  Aussy  est 
à  craindre  que  si  lesdictz  duc  d'Olsten  et  villes  Ostrelinghes  persé- 
vérant en  guerre,  ilz  baillent  à  lempereur  le  moyen  et  chemin  de 
mettre  audict  pays  de  Dannemarch  ung  roy  à  son  appétit  et  dévo- 
tion comme  il  est  apparent  et  certain  quil  prêtent  faire,  à  ceste 
cause  remontrera  ledict  Langey  tout  ce  que  dessus  audict  duc  de 
Gheldres,  le  priant  bien  instamment  employer  son  crédit  à  traicter 
ceste  paix  et  alliance,  et  là  où  il  le  trouveroit  en  aultre  opinion,  en 
advertira  ledict  Seigneur  ensemble  des  raisons  et  motifs  dudict  due 
de  Gheldres,  affin  que  ledict  Seigneur  lui  en  face  response  par  advis 
de  son  conseil. 

Aussy  visitera  le  landgrave  de  Hesse  et  luy  remonstrera  la 
mauvaise  conséquence  qui  a  este  pour  tumber  sur  ledict  seigneur 
et  aultres  ses  aliez  pour  ce  que  sans  leur  sceu  et  contre  leur  espe  - 
rance  il  se  desarma  et  feist  traicte  1  avecques  le  roy  Ferdinand  et 
mesmement  que  de  si  loing  il  a  depuys  este  en  personne  trouver 
ledict  roy  Ferdinand  2,  toutesfoys  ledict  seigneur  a  telle  persuasion 
de  luy  et  de  sa  foy  quil  pense  bien  quil  ne  le  feist  sans  quelque 
grande  et  raisonnable  cause  que  ceulx  qui  estoient  loing  ne 
pouvoient  si  bien  congnoistre  que  luy  qui  estoit  sur  le  faict  et  le 
prier  persévérer  en  laliance  et  amitye  dudict  seigneur  ensemble  dy 
attirer  aultres  estatz  de  la  Germanie. 

Et  pour  ce  que  ledict  seigneur  a  prins  à  son  service  le  comte 
Guillaume  de  Fustenberg,  qui  est  à  ce  qu'il  a  depuys  entendu  en 
quelque  division  avec  [le]  landgrave,  cerchera  ledict  Langey  les 
moyens  de  les  reconcilier  et  fere  amys. 

Pareillement  visitera  le  duc  de  Victembergh 3,  le  remerciera  de  sa 
bonne  persévérance  à  lamitye  quil  a  vers  ledict  seigneur  et  de  la 
recongnoissance  des  plaisirs  quil  en  a  receuz,  le  pryant  dy  conti- 
nuer et  damener  aultres  à  ceste  mesmes  dévotion. 

Aussy  luy  dira  le  contentement  que  ledict  seigneur  a  de  lhonneste 
conversation  et  démonstration  du  bon  vouloir  du  duc  Chrestofle, 
filz  dudict  seigneur,  et  que  ledict  seigneur  a  délibère  de  bien  le 

1.  La  paix  de  Cadan  (29  juin  1534). 

2.  A  la  fin  mars  4535.  Sur  les  conférences  de  Vienne,  voir  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Lund  à  Charles-Quint  du  8  avril  1535  dans  Lanz,  Corres- 
pondent des  Kaisers  Karl  V,  II,  165-177. 

3.  Ulrich,  réintégré  dans  son  duché  de  Wurtemberg  en  mai  1534,  grâce 
aux  bons  offices  de  la  France  et  à  la  campagne  du  landgrave  de  Hesse. 
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traicter  et  de  luy  donner  femme  de  ses  plus  proches  parantes  *. 

Et  si  ledict  de  Langey  parle  au  duc  Georges,  frère  dudict  duc  de 
Virtembergh  luy  dira  le  contentement  que  le  roy  a  de  luy  et  le  bon 
vouloir  de  bien  le  traicter,  dont  il  luy  eust  par  ledict  de  Langey 
envoyé  certaine  démonstration  sil  neust  entendu  que  ledict  duc 
Georges  vouloit  venir  par  deçà,  qui  a  este  cause  que  ledict  seigneur 
a  reserve  de  luy  faire  entendre  par  sa  bouche  et  monstrer  les 
effectz  en  présence. 

Et  pource  quil  y  a  quelque  différent  entre  ledict  duc  de  Virtem- 
bergh et  la  ville  de  Ulm,  et  là  où  tiendroit  à  quelque  somme  de 
deniers  que  demandast  ladicte  ville,  pour  rendre  une  conte  que 
demande  icelluy  duc,  ledict  Langey  ou  cas  que  par  layde  et  bon 
moyen  dudict  duc  se  fist  la  ligue  que  dessus,  ou  aultre  advanta- 
geuse  pour  le  Roy  offrera  de  par  ledict  seigneur  dayder  à  icelluy 
duc  de  quelque  honneste  somme  à  prendre  sur  le  reste  des  deniers 
que  luy  doibt  ledict  duc  et  pour  conduire  ceste  pacification,  visitera 
ledict  Langey  messieurs  de  Ulme. 

Pour  aussy  conduire  la  reconciliation  entre  lesdicts  ducz  de 
Bavière  et  ledict  duc  de  Virtembergh,  il  visitera  iceulx  ducz  et  les 
priera  bien  et  instamment  de  la  part  dudit  seigneur  de  vouloir 
entendre  à  icelle  reconciliation. 

Et  pour  autant  que  messire  Bonnacurse  2  a  demande  de  la  part 
diceulx  seigneurs  ducz  quil  leur  donnast  quelque  prolongation  du 
terme  pour  les  deniers  depositez  en  leurs  mains,  leur  dira  ledict 
Langey  que  iceluy  seigneur  tient  pour  certain,  ainsy  quilz  luy  ont 
par  ledict  Bonnacurse  faict  remonstrer,  que  au  traicte  par  eulx  faict 
avecques  le  roy  Ferdinand3,  ilz  ne  auront  rien  faict  au  préjudice  du 
traicte  quilz  ont  avecques  ledict  seigneur  et  que  a  ceste  cause  ilz  ne 
feront  difficulté  de  le  luy communicquer  et  de  ce  les  requerra;  par 
communication  duquel  s'il  appert  ce  que  dessus  et  [s]'ilz  veulent  de 
nouveau  ratifier  ledict  traicte  et  se  obliger  à  le  secourir  de  gens  en 
les  payant  par  luy  quant  il  en  auroit  afaire  à  taux  et  paye  que  ledict 
Langey  conclura  avecques  eulx,  pour  laquelle  conclusion  luy  sera 
baille  ung  double  de  la  capitulation  faicte  dernièrement  avec  Kne- 

1.  Christophe  de  Wurtemberg  s'était  réfugié  à  la  cour  de  France  à  la 
fin  de  1534,  fuyant  l'humeur  irritable  de  son  père. 

2.  Bonnacurse  Gryn,  agent  des  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière, 
chargé  à  plusieurs  reprises  de  missions  en  France.  Il  s'agit  des  100,000  écus 
promis  au  traité  de  Scheyern  (26  mai  1532)  et  versés,  conformément  au 
traité  d'Augsbourg  (28  janvier  1534),  à  Munich,  entre  les  mains  des  ducs  le 
22  mai  1534. 

3.  Conclu  à  Linz  le  11  septembre  1534. 
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ringhen  pour  se  reigler  selon  icelle.  En  ce  cas,  leclict  de  Langey 
leur  prolongera  le  terme  jusques  à  Pasques  prochainement  venant 
et  en  leur  accordant  ceste  dicte  prolongation  jusques  ausdictes 
Pasques  ledict  Langey  leur  rendra  les  deux  obligations  qu'ilz  luy 
baillèrent  et  en  prendra  une  nouvelle  selon  la  minute  qui  luy  sera 
baillée  par  le  conseil  estroict  dudict  Seigneur,  en  rabatant  ausditctz 
seigneurs  ducz  25000  escuz  quilz  ont  par  ordonnance  et  lettres  du 
roy  fourniz  au  landgrave  de  Hesse  et  prendra  diceulx  ducz  les 
recepissez  quilz  en  ont  dudict  landgrave. 

Et  quant  au  mariage  dont  a  este  tenu  quelque  propos  du  fils 
unicque  du  duc  Guillaume  avecques  la  seconde  fille  dudict  Seigneur, 
ledict  de  Langey  luy  dira  que  icelluy  Seigneur  ne  la  peult  marier  que 
Lempcreur  ne  soit  premier  reffuzant,  ou  qu'il  se  fust  declaire  ennemy, 
et  que  devant  que  le  filz  dudict  duc  soit  en  aage  de  contracter,  il 
espère  désire  en  liberté  de  bailler  party  à  sadicte  fille,  laquelle  il 
pensera  estre  honnestement  colloquee  en  ladicle  maison  de  Bavière. 

Et  quanta  ung  aultre  propos  dont  ledict  Bonnacursea  faict  ouver- 
ture du  mariage  du  duc  Loys  avec  la  fille  aisnee  dudict  Seigneur, 
ledict  Langey  sil  luy  en  est  parle  respondra  que  si  lesdictz  ducz  de 
Bavière  et  leur  alliez  trouvent  les  moyens  de  faire  effectuellement 
adnuller  et  declairer  nulle  lelection  du  roy  Ferdinand,  et  que  ledict 
duc  Loys  se  face  eslire  roy  des  Romains,  ledict  Seigneur,  en  ce  cas, 
ne  luy  reffusera  sadicte  fille  aisnee  ou  autre  sienne  prochaine 
parente,  de  laquelle  il  augmentera  le  mariage  de  ses  propres  deniers 
jusques  à  concurrence  du  mariage  d'une  fille  de  Roy,  et  que  là  où 
il  fauldroit  audict  duc  Loys  promectre  quelques  deniers  pour  venir 
au  dessus  de  ceste  intention,  il  peult  le  faire  asseurement  et  luy 
aidera  ledict  seigneur  très  volontiers  pour  satisfaire  à  ceulx  ausquelz 
il  aura  promis  jusques  à  la  somme  de  cent  mil  escuz  lesquelz  seront 
emprumptez  sur  le  dot  de  la  femme  qui  luy  sera  baillée. 

Item,  portera  ledict  Langey  deux  mil  escuz  deubz  aux  ducz  de 
Branswich  et  Lunebourg  pour  payement  final  et  entier  de  toutes 
les  pensions  du  feu  duc  leur  pere  et  en  prendra  deulx  quictance 
selon  la  forme  qui  luy  en  sera  baillée  par  lestroict  conseil. 

Aussy  portera  jusques  à  la  somme  de  mil  ou  douze  cens  escuz 
pour  employer  en  presens,  cest  à  savoir  au  seigneur  Sturni  de 
Strasbourg1  et  au  jeune  burghemaistre  d'Augspurgh 2,  pour  les 

1.  Jacques  Sturm,  député  de  Strasbourg  à  la  diète.  Voir  la  notice  de 
O.  Winckelmann  dans  XAllgemeine  Deutsche  Biographie,  XXXVII,  5-20. 

2.  Georges  Besserer.  Cf.  Winckelmann  :  Politische  Korresponden^  der 
Stadt  Strasburg  un  Zeitalter  der  Reformation,  tome  II,  passim. 
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grandes  démonstrations  quilz  ont  faictes  par  cy  devant  de  leur 
bonne  et  syncere  affection  à  la  reunion  de  leglise  jusques  à  la 
somme  de  six  cens  escuz  entre  eux  deux,  et  le  surplus  où  il  verra 
bon  estre  à  ceulx  qui  auront  faict  pareille  démonstration,  ou  le 
feront  par  effect  mais  ne  distribuera  sans  effect  précèdent  ausdictz 
ducz  de  [Brunswich  et  Lunebourg],  Sturm  et  burghemaistre  et  là  où 
il  seroit  besoing  faire  plus  grans  presens  le  pourra  faire  et  luy  en 
sera  alloue  ce  que  par  le  conseil  à  son  retour  sera  juge  estre  bien 
employé  et  dont  sera  lemploy  sorty  effect  au  proffît  et  honneur 
du  roy  *. 

Et  fera  ledict  sieur  de  Langey  et  tout  ce  que  dessus  et  tout  ce  qui 
en  despend  selon  quil  verra  par  les  occasions,  temps  et  occurences 
estre  le  meilleur  et  plus  honnorable  à  son  jugement  ainsy  que  ledict 
Seigneur  a  en  luy  sa  parfaicte  fiance. 

Cette  instruction,  qui  montre  en  ses  traits  principaux  la 
politique  de  François  Ier  en  Allemagne  au  milieu  de  1535,  ne 
fut  pas  utilisée.  G.  du  Bellay  n'alla  point  en  Germanie.  Son 
voyage  fut  d'abord  différé  pour  attendre  la  réponse  demandée 
à  laSorbonne  sur  les  articles,  qu'il  avait  tirés  des  avis  de  Mé- 
lanchthon,  de  Bucer  et  de  Hédion.  La  Sorbonne  avait  de 
prime  abord  refusé  de  discuter  avec  les  hérétiques,  et  la  mali- 
gnité publique  interpréta  ce  refus  à  son  désavantage2.  Puis  le 
31  août,  elle  avait  transmis  au  roi  une  réfutation  de  ces 
articles;  mais  elle  traîna  en  longueur  la  rédaction  de  l'instruc- 
tion qu'on  lui  avait  demandée  à  ce  sujet;  ce  fut  seulement 
vers  la  fin  d'octobre  qu'elle  se  décida  à  la  faire  parvenir  à 
François  Ier.  Mais  alors  il  était  trop  tard  :  l'occasion  du  voyage 
de  G.  du  Bellay  avait  disparu.  Mélanchthon  n'était  pas  venu. 
L'électeur  de  Saxe,  duquel  il  dépendait,  ne  lui  avait  pas 
permis  de  partir.  Et  la  raison  de  ce  refus  est  d'ordre  plutôt 
politique  que  religieux.  Il  est  dû  un  peu  sans  doute  au  frois- 
sement d'amour-propre  que  l'électeur  ressentit  du  manque 
d'égards  de  François  Ier  invitant  directement  Mélanchthon 

1.  Ces  diverses  sommes  sont  comprises  dans  les  8,500  livres  tournois 
que  le  trésorier  de  l'épargne,  par  lettres  du  roi  à  Villers-Gotterets,  le 
29  juillet  4535,  eut  mandement  de  payer  à  Guillaume  du  Bellay.  B.  N.  f.  fr. 
15632,  n°  438.  Cf.  mss  Glairambault,  1215,  f.  74. 

2.  Voir  le  Bulletin,  1897,  311. 
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sans  le  consulter  lui,  l'électeur;  il  est  dû  aussi  à  la  crainte  de 
voir  Mélanchthon  s'engager  dans  une  aventure  où  peut-être 
il  se  laisserait  aller  à  trop  de  concessions  et  dans  laquelle,  à 
coup  sûr,  il  ne  gagnerait  ni  en  prestige,  ni  en  autorité  ;  mais 
il  est  dû  surtout  à  la  peur,  au  moment  où  il  allait  partir  pour 
Vienne  et  s'aboucher  avec  le  roi  Ferdinand,  de  voir  com- 
promis, par  cette  démarche  vers  la  France,  le  succès  de 
négociations  entamées  depuis  plus  d'un  an  avec  les  impériaux 
et  dont  il  attendait  beaucoup  pour  le  sort  des  luthériens  en 
Allemagne,  pour  l'avenir  de  la  ligue  de  Smalkalde,  et  aussi, 
il  faut  bien  le  dire,  pour  sa  propre  prépondérance  dans  cette 
ligue1.  Aussi  lorsque  Mélanchthon  vint  lui  demander  le 
15  août  l'autorisation  de  partir  pour  la  France,  Jean-Frédéric 
refusa  sèchement,  presque  avec  dureté;  et  sans  se  soucier 
de  la  blessure  qu'il  venait  de  faire  à  l'âme  tendre  et  douce  du 
réformateur,  il  persista  dans  son  refus  inébranlablement. 

Mélanchthon  n'eut  plus  que  la  consolation  d'écrire  longue- 
ment au  roi  de  France  et  à  ses  amis  de  Paris,  Guillaume  du 
Bellay  et  Sturm,  pour  les  assurer  de  ses  regrets.  Des  intérêts 
politiques  avaient  inspiré  et  entretenu  les  tentatives  de  con- 
corde religieuse;  d'autres  intérêts  politiques  venaient  de  les 
contrarier  et  d'en  préparer  la  ruine. 

V.-L.  Bourrilly. 

(A  suivre.) 


Documents 


GUILLAUME  DE  LAMOIGNON  ET  SAMUEL  BOCHART 

Le  premier  président  au  Parlement  de  Paris,  Guillaume  de 
Lamoignon,  possédait  une  collection  d'objets  orientaux, 
consistant  surtout  en  monnaies  de  divers  pays,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  manuscrit  sur  olles  (ou  feuilles  de  palmier). 
Cette  espèce  de  manuscrits,  qui  vient  de  l'Inde  propre,  de 

\.  L'électeur  à  Pontanus,  19  août,  dans  Corpus  Reformatorum,  II,  907- 
910. 
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Geylan,  de  l'Indo-Chine  (Birmanie,  Siam,  Cambodge),  des 
îles  de  la  Sonde  (principalement  de  Java)  n'est  pas  rare  au- 
jourd'hui. Tl  y  en  a  plus  d'un  millier  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  en  pos- 
sèdent; il  s'en  trouve  même  dans  des  bibliothèques  secon- 
daires et  particulières.  Il  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  deux 
siècles  ;  et  le  manuscrit  Lamoignon  était  peut-être  unique 
en  France.  Gomme  les  langues  et  les  écritures  des  pays  d'où 
viennent  ces  manuscrits  n'avaient  pas  encore  été  étudiées, 
il  était  impossible  d'en  connaître  la  provenance  à  moins  d'a- 
voir des  renseignements  très  exacts  sur  les  circonstances  de 
l'acquisition  qui  en  avait  été  faîte.  Tout  ce  que  le  premier 
président  savait,  c'est  que  l'écriture  ou  plutôt  les  écritures 
de  son  manuscrit  (car,  ainsi  qu'on  le  verra,  il  y  en  avait  deux) 
ne  ressemblaient  nullement  à  celles  des  légendes  de  ses 
monnaies;  et,  naturellement,  il  cherchait  à  se  renseigner. 

Un  médecin  juif,  nommé  Daquin,  lui  avait  dit  que  ce  ma- 
nuscrit était  en  écriture  et  en  langue  samaritaines,  et  avait 
même  poussé  l'audace  jusqu'à  lui  en  donner  une  traduction 
latine.  Lamoignon  paraît  avoir  accueilli  d'abord  les  dires  de 
son  informateur;  mais  il  sentit  plus  tard  le  besoin  de  con- 
trôler ses  assertions,  et  consulta  plusieurs  savants  versés 
dans  le  samaritain,  entre  autres  le  pasteur  (ou  ministre 
comme  on  disait  alors)  de  Gaen,  Samuel  Bochart,  connu  par 
ses  travaux  .sur  les  langues  et  les  questions  bibliques.  II  s'en- 
suivit, entre  l'illustre  magistrat  etl'éminent  orientaliste,  une 
correspondance  qui  paraît  avoir  été  assez  active,  et  dont  il 
subsiste  trois  témoignages,  —  la  copie  de  deux  lettres  de 
Bochart,  datées  de  Gaen,  4  septembre  1664  et  lOjanvier  1665, 
et  une  lettre  de  Lamoignon  datée  de  Paris,  17  novembre 
1664,  —  pièces  qui  se  trouvent  dans  la  portion  des  papiers  de 
Samuel  Bochart  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  sous 
les  numéros  2488  (f°s  101-110)  et  2489  (f°s  132-135)  des  Nou- 
velles acquisitons  du  Fonds  français1.  Ces  documents  peu 

1.  Les  frères  Haag  avaient  connu  l'existence  de  ces  papiers  de  Bo- 
chart,  mais  n'avaient  pu  en  obtenir  communication,  probablement  paire 
que  iesdils  papiers  n'avaient  pas  été  classés,  lis  le  sont  maintenant,  cl  II. 
Bordier,  a  donné,  dans  la  2e  édition  de  la  France  protestante,  un  inven- 
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nombreux,  mais  importants,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer ce  curieux  épisode  littéraire  et  bibliographique. 

Avant  d'avoir  vu  le  manuscrit  et,  sur  la  simple  description 
que  lui  én  avaient  donnée  par  lettres  Lamoignon  et  l'archéo- 
logue numismate  Bouteroue,  Bochart  avait  prévenu  le  pre- 
mier président  que  son  manuscrit  était  de  provenance  in- 
dienne, qu'il  n'était  pas  et  ne  pouvait  être  samaritain. 
L'inspection  de  la  pièce  le  confirma  dans  son  opinion  sur 
l'origine  et  la  nature  de  ce  manuscrit  dont  il  donne,  dans  sa 
lettre  du  4  septembre  1664,  la  description  suivante  : 

«  En  cette  pièce  il  y  a  huict  feuilles  d'escorce,  longues  de  plus 
d'un  pied  et  demi,  et  larges  de  deux  ou  trois  pouces,  percées  en 
deux  endroits  vers  les  bouts,  avec  une  neufîesme  plus  estroite  et 
plus  courte  et  plus  espaisse  que  les  huict  autres.  Et  cette  neufîesme 
est  escrite  des  deux  costés  avec  un  poinçon  qui  grave  les  lettres 
sans  y  donner  nulle  couleur.  Au  lieu  que  les  huict  ne  sont  escrites 
que  d'un  costé  et  d'une  encre  qui  est  fort  noir  avec  certaines  fan- 
freluches peintes  aux  premières  et  dernières  feuilles  au  commence- 
ment de  la  ligne  et  à  la  fin.  Et  l'escriture  de  ces  huict  n'a  rien  de 
semblable  à  celle  de  la  neufîesme.  Pour  joindre  ces  feuilles  en- 
semble et  en  faire  un  livre,  après  les  avoir  égalées  et  bien  ajustées, 
on  les  a  percées  aux  deux  bouts  et  couvertes  de  deux  tablettes  de 
bois  bien  polies,  de  mesme  longueur  et  largeur,  et  percées  en 
mesme  lieu  que  les  feuilles.  Et  par  les  deux  trous  se  passent  des 
fîscelles  ou  cordelettes  qui,  après  avoir  fait  plusieurs  tours  autour 
du  livre,  se  lient  pour  le  fermer  et  se  laschent  pour  le  rouvrir.  » 

Bochart  fait  ici  la  description  très  exacte  d'un  manuscrit 
indien  sur  feuilles  de  palmier.  Il  invoque  ensuite  l'autorité 
des  voyageurs  et  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'Inde  :  Man- 
delslo  disant  que  «  les  Malabars  escrivent  avec  un  poinçon 
sur  l'escorce  de  cocos  ;  »  Osorio,  disant  que  c'est  «  sur  les 
feuilles  »  qu'ils  écrivent;  Louis  Leroy,  «  au  livre  second  de 

taire  minutieux  et  complet  des  pièces  qui  s'y  trouvent.  Celles  du  n°  2489 
ne  sont  que  la  reproduction,  avec  quelques  changements  et  additions, 
des  deux  lettres  de  Bochart.  —  Je  dois  ajouter  que  c'est  mon  collègue, 
M.  Omont  qui  m'a  signalé  ces  documents  et  a  attiré  mon  attention  sur  la 
question  qu'ils  soulèvent. 
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son  Traité  sur  les  vicissitudes  des  choses  dédié  à  Henri  IIIe  » 
où  on  lit  : 

«  Ceux  de  Malabar  et  autres  Indiens  habitant  les  fleuves  de 
l'Inde  et  de  Ganges  escrivent  encore  pour  le  jour  d'huy  sur  feuilles 
d  e  palme. . .  Par  feuilles  de  palme,  ils  entendent  que  les  feuilles  de 
leurs  livres  se  font  d'escorce  de  palme  ou  [bien]  les  Indiens  se 
s  ervent  et  de  l'escorce  et  des  feuilles  au  lieu  de  papier,  comme 
on  fait  aussi  de  la  mouelle  de  ce  mesme  arbre  qu'on  appelle 
olla  l.  » 

Bochart  semble  hésiter  sur  la  nature  des  feuilles  du  ma- 
il uscrit,  ne  sachant  trop  si  ce  sont  des  écornes  ou  des 
feuilles.  Lamoignon  ne  leur  donne  pas  d'autre  qualification 
que  celle  d' «  escorces  ». 

On  voit  que  Bochart  était  parfaitement  renseigné  sur  les 
manuscrits  indiens.  Il  avait  lu  tout  ce  qu'on  avait  écrit  à  ce 
sujet  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  embarrassé,  avec  juste 
raison,  sur  plus  d'un  point. 

Et  d'abord,  comment  expliquer  la  différence  entre  les  huit 
premières  feuilles  et  la  neuvième?  Il  dit  dans  sa  lettre  du 
4  septembre  1664  : 

«  Les  Indiens  escrivent  sans  encre  avec  un  poinçon  qui  grave  les 
lettres  soit  sur  les  feuilles  ou  sur  l'escorce  du  cocos.  Car  c'est  ainsi 
qu'est  escrite  l'une  des  feuilles  de  vostre  liuret.  Si  les  autres  sont 
escrites  d'encre,  il  ne  faut  pas  s'estonner  puis  qu'on  s'en  sert  en  la 
Chine,  au  Japon  et  aux  Indes  mesmes.  D'où  j'ay  veu  en  Hollande 
des  volumes  ou  rouleaux  escrits  d'encre  noir.  Mais  c'est  ce  que  les 
voyageurs  ne  remarquent  pas,  pour  ce  que  cette  façon  d'escrire  ne 
leur  est  pas  particulière.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  d'estrange  devoir  un 
liure  apporté  des  Indes  de  deux  sortes  d'escriture  toutes  diffé- 
rentes; car,  comme  il  y  a  divers  peuples  et  diverses  langues,  il  y  a 
aussi  parmi  eux  diverses  façons  d'escrire.  » 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  «  diverses  façons  d'écrire  »,  mais  il 
n'est  pas  naturel  qu'elles  se  rencontrent  dans  un  même  ma- 
nuscrit. L'usage  d'écrire  au  poinçon  est  général  ;  l'emploi  de 

I.  Olle  vient  d'un  mot  tamoul  qui  signifie  «  feuille  »  et  désigne  les 
feuilles  des  manuserits  indiens  de  la  nature  de  celui  qui  nous  occupe. 
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l'encre  existe,  mais  par  exception.  Sur  plus  d'un  millier  de 
manuscrits  sur  olles  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  à 
peine  y  en  a-t-il  cent  qui  soient  écrits  à  l'encre  et  générale- 
ment sur  des  feuilles  plus  minces  que  celles  des  autres  (con- 
formément à  l'observation  de  Bochart).  On  s'explique  mal 
qu'un  manuscrit  soit  de  plusieurs  écritures,  et  surtout  que 
les  feuilles  écrites  à  l'encre  y  forment  la  majorité,  et  l'écri- 
ture au  poinçon  l'exception.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  raison 
pour  que  les  feuilles  écrites  à  l'encre  n'aient  d'écriture  que 
d'un  côté.  Il  y  a  là  des  difficultés  que  Bochart  tourne  sans  les 
résoudre  et  qu'il  ne  pouvait  pas  résoudre.  Nous  aurons  l'oc- 
casion d'y  revenir. 

«  A  ce  livre,  dit  Bochart,  quelqu'un,  je  pensé  de  Paris,  a  joint 
pour  étiquette  une  lisière  de  parchemin,  qui  dit  quVrc  ces  tables 
d'escorce  sont  escrits  en  langue  samaritaine  les  secrets  et  enseigne- 
ments de  Nador  de  Samarie,  selon  l'interprétation  du  sieur  d'Aquin, 
grand  médecin  juif,  qui  est  en  effet  un  savant  homme,  comme  je  le 
voy  par  le  Dictionnaire  ébreu  qu'il  a  fait  imprimer  chez  Vitray, 
l'an  1629,  et  dédié  à  Monsieur  le  cardinal  de  Richelieu,  duquel  Dic- 
tionnaire je  me  suis  quelquefois  servi  bien  utilement  en  mon  der- 
nier livre.  Mais  tout  savant  que  je  le  croy,  il  y  a  bien  des  raisons 
qui  m'empeschent  de  me  rendre  à  son  opinion...  » 

Et  Bochart,  après  avoir  expliqué  que  l'écriture  du  manu- 
scrit n'a  aucun  rapport  avec  les  caractères  samaritains,  et 
rappelé  qu'on  n'a  pas  d'exemple  de  textes  samaritains  écrits 
sur  des  «  escorces  »  semblables  à  celles  du  manuscrit, 
affirme  que  ce  manuscrit  doit  avoir  été  copié  aux  Indes. 
Quand  Lamoignon  lui  eut  envoyé  la  version  latine  de  d'A- 
quin, il  n'eut  pas  de  peine  à  en  démontrer  l'invraisemblance 
et  l'absurdité. 

L'auteur  soi-disant  samaritain  Nador  prétend  avoir  été  en 
relations  directes  avec  Moïse,  quoique  Samarie  ait  été  bâtie 
«  plus  de  six  cents  ans  après  la  mort  de  Moyse  »  et  avoir 
reçu  de  lui  un  message  pour  les  Samaritains  et  autres  peu- 
ples ;  message  qui  consiste  à  leur  enseigner  par  avance  le 
christianisme.  Voici  à  ce  sujet  quelques  passages  de  la  lettre 
de  Bochart  du  10  janvier  1665: 

XLIX.  —  27 
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«  Moyse  dit  à  Nador  :  Populus  Samaritanus  et  omnis  alia  gens  a 
te  audiat  hcec  verba;  qui  est  à  dire  que  ce  Nador,  homme  tout 
à  fait  incognu  d'ailleurs,  reçut  de  Moyse  une  vocation  apostolique 
que  lui-même  n'avait  pas...  Encore  ce  raesme  Nador  parle  du  mys- 
tère de  la  Rédemption  plus  clairement  qu'aucun  des  prophètes... 
Il  appelle  par  deux  fois  Jésus-Christ  hominem  Deum,  homme  Dieu... 
Dieu  lui  révèle  quod  hominem  uniet  filio  swo,  qu'il  unira  l'homme, 
c'est-à-dire  la  nature  humaine,  à  son  fils,  et  qu'il  sera  engendré  sine 
concursu  hominis  ex  filià  hominis  carnei  non  pollutà,  sans  qu'aucun 
homme  y  contribue,  de  la  fille  immaculée  d'un  homme  de  chair; 
que  son  peuple  le  fera  mourir  injustement...  et  qu'il  détruira  la 
mort  et  le  péché,  et  fera  miséricorde  aux  justes...  Tout  cela 
monstre  le  peu  d'état  qu'on  doit  faire  de  cette  pièce,  supposé 
qu'elle  soit  bien  traduite.  Car  l'auteur  fait  du  prophète  et  ne  pro- 
phétise que  des  choses  arrivées...  Il  fait  profession  de  vouloir  péné- 
trer dans  l'avenir,  et  se  méprend  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  cognu  des 
choses  passées  et  s'enfonce  en  contradiction  et  dit  force  choses 
contraires  tant  à  l'histoire  qu'à  la  parole  de  Dieu.  Il  parle  sans 
cesse  d'un  certain  Sadalazar  qui  est  péri  avec  tous  ceux  qui  le 
suivoyent  et  qu'il  propose  en  exemple  de  ceux  qui  périssent  éter- 
nellement... Et  ce  Sadalazar  est  aussi  inconnu  que  Nador  lui- 
mesme...  » 

A  qui  imputer  toutes  ces  inventions,  à  Nador  ou  à  d'Aquin? 
C'est  évidemment  celui-ci  qui  est  le  coupable,  car  l'auteur 
n'existe  pas.  Bochart  le  comprend  bien,  et  cependant  il 
hésite  à  se  prononcer,  car  il  fait  cas  de  la  science  de  d'Aquin, 
et,  par  excès  de  scrupule,  il  n'ose  le  condamner  sans  faire 
une  nouvelle  épreuve.  Il  avait  bien  vu  le  texte  et  la  traduc- 
tion, mais  il  ne  les  avait  eus  que  successivement  entre  les 
mains.  Il  aurait  voulu  les  avoir  en  même  temps,  de  manière 
à  les  confronter;  il  se  flattait,  en  tâchant  de  reconnaître  les 
noms  propres  tels  que  Samarie,  Moïse,  Nador,  Sadalazar,  etc., 
de  s'assurer  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  ces  noms  et, 
en  restituant  le  texte  samaritain  que  supposait  la  traduction, 
de  constater  qu'il  s'agissait  d'un  travail  sérieux  ou  d'une  impos- 
ture flagrante.  Aussi  dit-il  dans  sa  lettre  du  10  janvier  1665  : 

«  J'attendray  pourtant,  Monseigneur,  à  décider  plus  absolument 
tant  que  j'aye  collectionné  l'original  avec  la  version,  si  vous  me 
faites  la  grâce  de  me  renvoyer  l?un  et  l'autre.  » 


DOCUMENTS.  371 

Cette  «  grâce  »  lui  fut-elle  accordée?  Nous  l'ignorons.  Mais 
il  est  certain  que  Lamoignon  savait,  depuis  longtemps,  à 
quoi  s'en  tenir  sur  l'honnêteté  de  d'Aquin,  comme  le  prouve 
sa  lettre  datée  du  17  septembre  1664.  Cette  lettre  nous  donne, 
d'ailleurs,  quelques  indications  sur  le  manuscrit.  Nous  la 
reproduisons  dans  son  entier  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  envoie  la  version  de  ce  prétendu  interprète  d'Aquin, 
quoique  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une  pure  supposition  de  ce 
personage,  puisqu'il  faict  une  si  insigne  menterie  dès  le  commen- 
cement du  tiltre,  en  faisant  passer  ce  qui  est  escrit  sur  ces  escorces 
pour  du  samaritain,  quoique  vous  et  quelques  aultres  qui  ont  co- 
gnoissance  de  ceste  langue  m'aiez  esclairci  du  contraire.  Comme 
c'est  l'original,  signé  de  ce  d'Aquin,  je  vous  prie  de  me  le  renuoier 
quand  vous  l'aurez  veu.  Les  caractères  qui  sont  graués  sur  les 
monnoies  que  j'ay  des  Indes,  de  la  Cochinehine,  du  Japon  et  de 
quelques  aultres  nations  voisines  n'ont  rien  de  commun  avec  ces 
caractères.  Aussi  il  n'y  en  a  point  de  langue  malabarroise;  car 
les  Indiens  se  servent  de  lettres  persiques  sur  leurs  monnoies  aussi 
bien  que  dans  tout  ce  qu'ils  font  de  plus  authentique.  J'ay  faict 
voir,  aujourd'huy  ces  escorces  à  un  Père  Jésuite  qui  a  esté  vingt- 
six  ans  aux  Indes  et  à  la  Chine.  Il  dit  que  les  lettres  grauées  sans 
couleur  sur  la  neuuiesme  escorce,  qui  est  plus  petite  que  les  aultres, 
sont  des  lettres  malabarroises,  et  qu'ils  escriuent  dans  ce  pais  là 
de  ceste  manière;  mais  il  ne  sçait  pas  lire  l'escriture.  Pour  les 
aultres  huit  tables  escrites  avec  de  l'encre  et  sans  graueure,  il  n'en 
cognoist  point  du  tout  les  caractères.  Je  doute  fort  que  personne 
nous  en  puisse  donner  l'esclaircissement.  Je  vous  prie  de  croire 
que  je  suis  véritablement 

«  Monsieur,  vostre  très  affectionné  serviteur. 

«  Delamoignon1. 

«  Paris,  17  novembre  4664.  » 

Qu'est-ce  que  les  «  lettres  malabarroises  »  ou  lettres  du 
Malabar.  Ce  nom  de  Malabar,  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  était  appliqué,  au  xvne  siècle 

4.  Cette  lettre  ne  doit  pas  être  autographe.  L'écriture  petite,  cou- 
rante, négligée,  contraste  avec  l'écriture  grande,  ferme,  posée  de  la 
signature. 
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et  au  commencement  du  xvme,  au  pays,  aux  peuples  et  à 
l'idiome  que  nous  appelons  maintenant  tamoul,  aux  dix  mil- 
lions d'individus  qui  habitent  Madras,  Pondichéry,  et  toute 
cette  partie  de  la  côte  orientale  et  de  l'intérieur  des  terres 
sur  une  grande  étendue.  Il  ne  paraît  donc  pas  douteux  que 
la  «  neuviesme  escorce  »  était  détachée  d'un  manuscrit  ta- 
moul; ces  manuscrits  ont,  précisément,  des  feuilles  plus 
petites  et  plus  étroites  que  celles  des  autres.  Quant  aux 
«  huit  tables  écrites  à  l'encre  »,  puisque  le  jésuite  de  Lamoi- 
gnon  (qui  avait  bien  peu  ou  bien  mal  profité  d'un  séjour  aux 
Indes  qu'on  peut  supposer  avoir  été  d'une  certaine  durée) 
n'en  pouvait  rien  dire,  nous  nous  trouvons  également  réduit 
au  silence.  Si  nous  les  avions  sous  les  yeux,  il  ne  serait  pas 
malaisé  d'en  indiquer  la  provenance.  Malheureusement,  nous 
ne  savons  ce  que  ce  manuscrit  est  devenu.  Il  existe  peut- 
être  encore  quelque  part,  en  Angleterre,  où  l'on  dit  que  la 
bibliothèque  Lamoignon  a  été  transportée;  mais  nous  ne 
pouvons  y  avoir  accès,  non  plus  qu'à  la  version  de  d'Aquin 
que  Lamoignon  tenait  tant  à  conserver;  et  c'est  grand  dom- 
mage. 

Ce  n'est  pas  que  le  manuscrit  indien  fût  de  grande  valeur, 
puisqu'il  était  hétérogène,  formé  de  pièces  rapportées  sans 
lien  entre  elles;  ce  qui  peut  être  vrai  même  des  huit  feuilles 
semblables.  On  peut  affirmer  qu'il  aurait  aujourd'hui  peu  de 
prix;  mais  alors  c'était  une  rareté,  et  l'intérêt  qu'il  pourrait 
avoir  pour  nous  actuellement  lui  viendrait  de  la  supercherie 
dont  il  a  été  l'occasion  et  dont  on  ne  s'aviserait  plus  de  nos 
jours. 

Cette  supercherie,  Bochart  n'en  peut  douter.  Il  cherche 
cependant  à  excuser,  jusqu'à  un  certain  point,  d'Aquin,  en 
disant  qu'il  aura  proposé  cette  version  «  pour  ne  pas  rester 
sans  response  ».  Il  exprime  aussi  la  pensée  que  d'Aquin  n'a 
pas  dû  forger  de  toutes  pièces  sa  prétendue  version,  mais 
qu'il  en  aura  puisé  les  éléments  dans  quelque  ouvrage  pu- 
blié par  un  juif  converti  au  christianisme  «  qui  s'est  servi  de 
«  cette  imposture,  tant  pour  se  rendre  plus  recommandable 
«  parmi  les  chrétiens  en  feignant  que  Moyse  a  parlé  si  clai- 
«  rement  de  nos  mystères  que  pour  attirer  les  Samaritains 
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«  et  les  autres  Juifs;  qui  sont  de  ces  fraudes  qu'on  nomme 
«  pieuses,  auxquelles  les  Juifs  sont  fort  sujets...  »  Quoiqu'on 
puisse  dire  en  faveur  du  «  grand  médecin  juif  »,  il  est  clair 
qu'il  s'est  joué  du  premier  président  au  Parlement  de  Paris. 
Lamoignon  s'en  est  aperçu  un  peu  tard,  alors  que  son  inter- 
prète était  déjà  mort.  Si  d'Aquin  avait  été  encore  en  vie 
lorsque  la  fraude  fut  découverte,  il  aurait,  sans  doute,  été  mis 
en  demeure  de  s'expliquer;  ce  qui  eût  probablement  donné 
naissance  à  une  polémique,  et  l'affaire  se  fût  ébruitée.  Au 
lieu  de  cela,  elle  est  restée  le  secret  de  quelques  personnes 
et  serait  tombée  entièrement  dans  l'oubli,  si  la  trace  qui  en 
subsiste  dans  la  partie  des  papiers  de  Samuel  Bochart  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  n'avait  fourni  le  moyen 
d'en  évoquer  le  souvenir.  L.  Feer. 


UN  FAIRE-PART  DE  MARIAGE  PASTORAL  IL  Y  A  CENT  ANS 

(9  JUILLET  1800) 

Au  moment  où  l'on  exhibe  dans  diverses  sections  de  l'Expo- 
sition universelle,  à  la  papeterie,  notamment,  des  spécimens 
d'anciens  billets  de  faire-part  de  toutes  sortes,  les  lecteurs 
du  Bulletin  verront  peut-être  avec  quelque  curiosité  la  repro- 
duction de  la  lettre  par  laquelle  le  premier  pasteur  de  l'Église 
réformée  de  Paris  après  la  Révolution,  Marron,  annonçait 
son  mariage,  il  y  a  exactement  cent  ans  (le  9  juillet  1900).  Le 
format  de  l'exemplaire  qui  m'appartient  est  celui  d'une  petite 
feuille  de  papier  à  lettre. 

Le  temple  des  protestants  dont  il  est  question  était 
l'ancienne  église  Saint-Louis  du  Louvre1.  Marron  avait 
alors  46  ans.  On  remarquera  que  le  mariage  religieux  pouvait 
alors  avoir  lieu  avant  le  mariage  civil. 

Jacques  Pannier. 

1.  Voir  l'intéressante  étude  publiée  par  M.  Lods  dans  ce  Bulletin  en  4889 
sur  V Eglise  réformée  de  Paris  pendant  la  Révolution,  avec  portrait  de 
Marron  (t.  XXXVIII,  p.  359). 


M 


Nous  avons  l'honneur  de  vous  instruire  de  notre 
Union  conjugale,  célébrée  religieusement  dans  le  Temple 
des  Protestans  nonidi  dernier,  et  revêtue,  le  lendemain, 
des  formes  légales  devant  la  Municipalité  de  Saint-Cloud. 

A  Paris,  le  2 1  messidor,  an  VIII. 

Paul-Henri  MARRON, 

ÉTIENNETTE  CHOCHOT. 

Rue  Traversière  He  850. 


Mélanges 


L'ACCUEIL  FAIT  A  LA  LOI  DE  GERMINAL 1 

A  Nantes,  le  pasteur  de  Joux,  qui  plus  tard  se  fît  catho- 
lique et  ardent  bourbonien,  adressa  la  parole  en  ces  termes 
à  Napoléon  : 

«  Sire,  vous  avez  pensé,  comme  le  sage  Plutarque,  qu'il  vaudrait 
mieux  une  ville  sans  soleil  que  sans  religion  et  sans  Dieu,  et  dans 
la  persuasion  intime  qu'un  culte  est  indispensable,  nécessaire  à 
l'ordre  social,  Votre  Majesté  a  voulu  que  le  Christianisme,  tel  qu'il 
était  établi  chez  nos  aïeux,  sous  la  dénomination  d'Église  catho- 
lique et  protestante,  identiques  pour  le  fond,  distinguées  par  une 
discipline  et  des  formes  différentes,  fût  la  religion  des  Français; 
sous  des  drapeaux  divers,  servant  tous  aujourd'hui  le  même 
maître,  ils  ne  peuvent  plus  isoler  des  intérêts  qui  leur  sont  com- 
muns; que  dis-je,  ils  n'ont  plus  qu'un  intérêt  unique,  celui  de 
Napoléon,  le  bonheur  d'une  patrie  qui  les  chérit  désormais  égale- 
ment comme  la  tendre  mère  de  tous.  Oui,  sire,  la  France  entière, 
attendrie  à  votre  vue,  enorgueillie  de  son  souverain,  ne  reconnaît 
plus  qu'un  seul  axiome  en  politique,  celui  de  vous  obéir,  et  par 
motif  de  conscience  et  par  principe  d'amour,  et  par  le  désir  ardent 
d'assurer  la  prospérité  de  ses  nombreuses  familles,  indissoluble- 
ment unie  avec  les  jours  de  Votre  Majesté. 

«  Ainsi  l'esprit  odieux  de  schisme  ne  déshonore  point,  dans  votre 
vaste  et  heureux  empire,  les  temples  du  Tout-Puissant;  ils  se  ras- 
semblent à  l'envi,  et  les  catholiques  et  les  réformés,  pour  adresser 
au  trône  de  l'Être  suprême  les  accents  de  leur  adoration,  leurs 
vœux  empressés  pour  le  modèle  des  princes,  pour  Napoléon, 
l'amour  des  Français  et  la  gloire  de  l'Europe  !  Et  bien  qu'exprimées 
diversement  avec  des  cérémonies  et  des  langues  différentes,  ô 
divine  vérité,  les  hymnes  et  les  prières  de  l'un  et  l'autre  culte  vien- 
nent se  confondre;  elles  se  réunissent  en  s'élevant  vers  les  cieux, 
elles  présentent  à  la  Divinité  l'offrande  la  plus  flatteuse,  l'harmonie 
de  la  religion.  Le  sublime  accord  des  âmes,  si  vivement  désiré  par 
Charles-Quint,  qui  le  crut  impraticable,  cet  accord  religieux,  cette 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  320  à  326 
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harmonie  céleste,  ils  ont  été  conçus,  réalisés  de  nos  jours  par  la 
grande  pensée  de  l'Empereur  des  Français  !  O  bon  Henri  IV  !  ô  si 
tu  eusses  pu  prévoir  ces  jours  de  gloire  ! 1  » 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'enchâsser  de  belles 
pensées  dans  une  forme  élégante.  Non  licet  omnibus  adiré 
Corinthum.  Les  gens  des  provinces  du  Rhin,  où  Ton  parle 
un  mauvais  français,  avaient  pour  le  grand  Empereur  des 
sentiments  non  moins  admiratifs;  ils  les  exprimaient  en  une 
langue  plus  grossière  : 

«  J'ai  eu  le  bonheur,  dit  l'un  d'eux,  président  du  Consistoire 
d'Oppenheim,  de  célébrer  dans  la  quatre-vingt-troisième  année  de 
ma  vie,  et  la  cinquante-troisième  de  mon  ministère,  la  fête  de  la 
naissance  de  notre  grand  Empereur,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  m'y 
sentir  de  nouvelles  forces.  Accompagné  de  MM.  le  maire,  l'adjoint 
et  les  conseillers  municipaux,  j'ai  vu  avec  attendrissement  dans  le 
temple  une  réunion  complète  de  tous  mes  paroissiens.  Les  jeunes 
gens  se  sont  rangés  autour  de  la  sainte  table.  J'ai  saisi  cette  cir- 
constance solennelle  pour  leur  adresser  quelques  questions  sur  les 
devoirs  des  sujets  envers  leur  souverain,  et  par  une  acclamation 
unanime,  il  m'a  été  répondu  :  «  Oui,  nous  voulons  aimer  et  respecter 
notre  auguste  souverain  et  ses  magistrats,  puisque  Dieu  veut  nous 
gouverner  par  eux,  et  nous  garder  par  leurs  mains.  » 

«  Dans  mon  discours  adhortatoire,  j'ai  traité  de  la  prière  que  les 
sujets  doivent  adresser  à  l'Être  suprême  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire du  souverain.  Un  seul  cri  est  parti  de  nos  bouches  :  Vive 
l'Empereur  !  il  ne  mourra  jamais  dans  nos  cœurs.  » 

Cette  fastidieuse  littérature2  est  considérable,  elle  ne  tarit 
qu'aux  jours  des  revers.  On  en  a  donné  ici  quelques  spéci- 
mens, non  pour  jeter  le  moindre  ridicule  sur  les  hommes, 
mais  parce  qu'elle  nous  fournit  un  des  traits  qui  peuvent, 
dans  un  ordre  inférieur,  caractériser  cette  grande  et  étrange 

1.  Almanach  des  Protestants  de  l'Empire  français  pour  l'an  de  grâce 
1809,  p.  223-227,  228-231,  240-248. 

2.  Voir  aussi  :  Discours  de  Te  Deum,  prononcé  dans  l'Église  reformée 
consistoriale  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée,  à  l'occasion  du  sacre 
de  Leurs  M.  I.  et  R.,  de  la  Saint-Napoléon  et  des  l'êtes  triomphales  de 
l'Empire  français  par  M.  P.  de  Joux,  1  vol.  in-8°  orné  d'un  beau  portrail. 
Paris,  chez  les  éditeurs  de  l' Almanach  protestant. 
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époque.  Tous  ces  honnêtes  pasteurs  suivaient  les  usages 
reçus,  imitaient  les  beaux  modèles  qu'ils  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux1.  Seulement,  dans  le  monde  officiel,  ceux  qui 
encensent  et  ceux  qui  reçoivent  les  encensements  connais- 
sent mieux  la  portée  des  paroles.  Ceux-ci,  au  contraire,  pre- 
naient davantage  leur  rôle  au  sérieux,  sans  trop  se  dire  que 
l'habit  de  courtisan  est  mal  porté  par  ceux  qui  prennent  le 
titre  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ.  Néanmoins  leur  grand 
tort,  leur  faute  la  moins  excusable,  est  d'avoir  trop  vite 
oublié,  d'avoir  porté  quelques  années  plus  tard,  aux  pieds 
des  ennemis  de  Napoléon,  et  sans  conviction,  les  mêmes 
sentiments  de  reconnaissance  admirative,  les  mêmes  hyper- 
boles, le  même  encens. 

II 

Néanmoins,  quel  que  fût  l'enthousiasme,  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  loi  organique  était  loin  de  répondre  aux 
grandes  espérances  qu'on  avait  conçues.  Sitôt  qu'on  voulut 
la  mettre  en  pratique,  mille  difficultés  d'application  surgirent, 
et,  de  toutes  parts,  les  réclamations,  les  critiques  s'élevèrent, 
en  même  temps  que  les  actions  de  grâce.  Ce  qu'on  regret- 
tait avec  quelque  amertume,  ce  n'était  point  l'indépendance 
d'autrefois,  à  jamais  perdue,  car  alors  on  ne  se  souvenait  de 
la  liberté  que  pour  en  détester  les  abus2;  mais  l'ancienne 
discipline,  si  difficile  à  mettre  d'accord  avec  la  loi,  le  régime 
synodal  auquel  trois  siècles  avaient  accoutumé  les  esprits, 
et  que  tous  considéraient  encore  comme  le  lien  des  Églises 
dispersées.  Y  renoncer  eût  été  trop  douloureux.  On  ne 
savait  pourtant  de  quelle  manière  le  faire  entrer  dans  le 
nouvel  organisme;  on  s'ingéniait  à  chercher  des  biais,  à  pro- 

1.  Dans  sa  séance  de  novembre  1809,  le  Consistoire  luthérien  de  Paris 
engage  son  président,  M.  Boissard,  «  à  prendre  les  avis  d'un  littérateur 
distingué  »  pour  la  harangue  qu'il  doit  adresser  à  l'Empereur. 

2.  «  Vous  repoussez  aussi  par  la  pratique  constante  de  cet  important 
devoir  (la  reconnaissance  envers  l'illustre  dispensateur  de  tant  de  bien- 
faits), les  inculpations  qui  nous  sont  faites  par  quelques  écrivains  d'être 
républicains  par  principe.  »  Annuaire,  7. 
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poser  des  amendements,  des  améliorations  à  la  loi.  On  se 
disait  bien  que  celle-ci  n'avait  pas  assez  tenu  compte  des 
précédents  historiques,  mais  Ton  pensait  aussi  que  le  gou- 
vernement, qui  d'ailleurs  ne  demandait  qu'à  être  éclairé, 
redresserait  avec  le  temps  son  œuvre  imparfaite.  Toute  la 
correspondance  de  Rabaut  est  pleine  de  ces  pensées,  de  ces 
espérances,  de  ces  illusions1. 

Dans  l'année  même  de  la  promulgation  de  la  loi  parut  une 
réclamation  pressante,  signée  des  noms  les  plus  recomman- 
dables  du  Protestantisme,  noms  de  pasteurs,  de  membres 
du  Sénat,  du  Corps  législatif  et  du  Tribunat  :  Mémoire  sur 
V organisation  du  Culte  protestant,  présenté  au  gouvernement  : 

«  Les  citoyens  français  qui  professent  le  culte  protestant  ont,  de 
toutes  les  parties  de  la  République,  adressé  au  gouvernement  les 
expressions  de  leur  reconnaissance  pour  l'acte  éclatant  de  justice 
qui  rétablit  l'égalité  des  droits  entre  le  culte  romain  et  le  culte  pro- 
testant. Ils  ont  néanmoins  reconnu  la  nécessité  de  demander  au 
gouvernement  quelques  articles  additionnels  ou  réglementaires  qui 
puissent  suppléer  aux  omissions  importantes  qui  ont  été  faites  dans 
la  loi  du  18  germinal  dernier,  surmonter  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  l'exécution  de  cette  loi,  et  compléter  l'organisation  du 
culte  protestant. 

«  Les  fonctionnaires  publics  protestants  qui  se  trouvent  actuel- 
lement à  Paris,  et  plusieurs  citoyens  de  cette  commune  qui  profes- 
sent cette  religion,  ayant  reçu  des  départements  des  observations 
et  des  réclamations  sur  cet  objet  important,  se  font  un  devoir  de  les 
soumettre  à  la  méditation  du  gouvernement.  » 

Le  mémoire  faisait  ressortir  certains  détails  inexécutables 
de  la  loi;  il  montrait,  par  exemple,  combien  étaient  imprati- 

t.  Le  conseiller  d'État,  Portalis,  répondait  en  ces  termes  le  10  ther- 
midor an  X,  à  un  Protestant,  président  du  tribunal  de  Condé-sur-Noi- 
reau,  qui  s'était  adressé  au  Premier  Consul  pour  obtenir  un  changement 
à  la  loi.  «  Le  culte  protestant  n'est  pas  encore  organisé  ;  vous  êtes  à 
temps  pour  me  faire  parvenir  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  do 
demander  au  gouvernement  la  modification  de  l'art.  28.  Vous  avez  raison, 
citoyen,  de  compter  sur  la  sollicitude  et  la  protection  du  gouvernement; 
vous  devez  même  compter  sur  sa  justice  ;  et  si  vos  raisons  sont  basées 
sur  les  principes,  vous  devez  vous  en  promettre  le  succès.  »  (Rapport 
de  M.  de  Contensin  à  M.  de  Parieu,  Ministre  des  Cultes,  1852.) 
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cables  et  peu  conformes  aux  principes  de  juslice  ces  arti- 
cles 16  et  28,  dont  l'un  exigeait  une  population  protestante 
de  6,000  âmes  pour  la  création  d'une  Église  consistoriale,  et 
l'autre  statuait  qu'aucune  Église  ne  pourrait  s'étendre  d'un 
département  à  un  autre.  «  Il  n'est  pas  sans  doute,  ajoute-t-il, 
dans  l'intention  du  gouvernement,  de  priver  les  Protestants 
du  bienfait  de  l'exercice  de  leur  religion,  en  les  obligeant  à 
obéir  à  une  loi  qui  ne  peut  pas  être  appliquée.  » 

Le  gouvernement  comprit  cette  situation,  et  crut  y  remé- 
dier par  la  création  d'un  certain  nombre  d'oratoires.  La 
satisfaction  était  incomplète  et  les  plaintes  continuèrent  à  se 
faire  entendre. 

«  Si  l'art.  16  avait  eu  sa  stricte  et  littérale  exécution,  plus  de  la 
moitié  des  Protestants  de  France  serait  privée  de  l'exercice  de  son 
culte;  il  n'y  aurait  que  ceux  qui  habitent  des  contrées  où  l'on  peut 
former  des  réunions  de  six  mille  Protestants  qui  jouiraient  de  cette 
faculté.  —  Tel  serait  le  fâcheux  résultat  de  cet  article,  si  Son  E.  le 
Ministre  des  Cultes  n'avait  remédié  autant  que  possible  à  cette 
erreur  de  la  loi  :  il  a  formé  des  oratoires  de  toutes  ces  peuplades  de 
Protestants  dont  le  nombre  n'atteint  pas  celui  voulu  par  la  loi... 
Mais  leur  existence  politique  et  religieuse  est  précaire,  parce  qu'elle 
est  hors  la  loi;  ils  ne  sont  que  tolérés...  Le  droit  d'égalité  que  notre 
discipline  ecclésiastique  accorde  à  toutes  les  Églises,  est  perdu  pour 
les  oratoires  isolés,  sans  existence  légale,  ne  faisant  partie  d'au- 
cune autorité  ecclésiastique. 

«  Il  faut  donc  ou  réunir  un  oratoire  à  une  Église  consistoriale, 
ou  former  de  plusieurs  oratoires  voisins  une  nouvelle  Église  con- 
sistoriale1. » 

La  plainte  était  fondée;  et  comme  il  ne  s'agissait  ici  que  de 
choses  de  minime  importance,  on  les  écouta.  Un  décret  du 
10  brumaire  an  XIV  (1er  nov.  1805)  annexa,  en  donnant  un  léger 
accroc  à  la  loi  de  germinal,  les  oratoires  aux  Églises  consis- 
toriales  les  plus  prochaines2. 

1.  Papiers  Rabaut,  20,  83. 

Suit  le  tableau  des  oratoires,  au  nombre  de  27,  avec  un  projet  de  grou- 
pement ou  de  rattachement  aux  consistoires  les  plus  voisins. 

2.  Plus  tard  une  ordonnance  du  24  avril  4822  les  fit  disparaître  par  la 
création  de  quatre  Églises  consistoriales. 
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Mais  ce  n'est  pas  pour  cette  misère  seulement  que  des 
hommes  aussi  considérables  avaient  rédigé  leur  mémoire.  Ils 
visaient  plus  haut  que  la  réparation  des  petites  injustices;  ils 
signalaient  une  omission  plus  grave  et  volontaire  de  cette  loi 
soi-disant  réparatrice.  Avec  tous  les  Réformés,  chez  qui 
vibraient  encore  les  vieux  souvenirs,  ils  regrettaient  les 
synodes,  «  qui,  disaient-ils,  se  sont  pourtant  réunis  au  sein 
des  plus  violentes  persécutions.  Les  pasteurs,  ajoutaient-ils, 
tiennent  beaucoup  à  leur  maintien,  même  à  leur  dénomina- 
tion, ils  les  considèrent  comme  les  gardiens  et  les  défenseurs 
de  la  foi  de  leurs  pères,  comme  les  arbitres  de  leurs  différends 
religieux,  comme  le  lien  qui  unit  les  Églises  entre  elles.  » 

Mais  comme  ils  savaient  que  le  gouvernement  consulaire, 
si  favorable  qu'il  fût  au  Protestantisme,  ne  consentirait  point 
à  lui  accorder  une  indépendance  qu'il  n'accordait  du  reste  à 
personne,  ils  lui  proposaient  la  création  d'une  Commission 
centrale,  composée  d'un  pasteur  et  d'un  ancien  de  chaque 
synode  particulier.  Cette  commission,  tout  en  donnant  aux 
Églises  séparées  les  unes  des  autres  l'unité  qui  leur  manquait, 
n'aurait  aucun  des  inconvénients  politiques  et  religieux  des 
anciens  synodes  généraux.  Le  gouvernement,  d'ailleurs,  y 
aurait  la  haute  main.  Elle  ne  s'assemblerait  que  dans  le  temps 
et  le  lieu  fixés  par  lui,  en  présence  d'un  commissaire  désigné 
par  le  Premier  Consul,  elle  ne  traiterait  que  des  matières  par 
lui  consenties,  et  ne  s'assemblerait  que  lorsque  la  majorité 
des  Églises  consistorialesen  aurait  demandé  et  obtenu  la  con- 
vocation. C'était  se  contenter  de  peu,  mais  ce  peu  même  était 
trop  aux  yeux  du  Premier  Consul.  Le  mémoire  resta  dans  les 
bureaux  du  ministère  ;  on  ne  l'honora  pas  même  d'une  réponse. 
Deux  ans  après,  lors  du  couronnement  de  l'Empereur,  les 
espérances  renaissent  :  on  sait  qu'un  certain  nombre  de  pré- 
sidents de  Consistoire  ont  été  invités  à  la  cérémonie  du 
sacre;  l'heure  de  présenter  les  doléances  de  l'Eglise  semble 
propice. 

«  Peut-être  nos  pasteurs  auront-ils  saisi  ce  moment  pour  prendre 
quelque  détermination  générale  pour  notre  gouverne  à  tous;  car  la 
plupart  isolés,  nous  ignorons  si  notre  marche  pour  la  discipline  est 
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uniforme.  Nous  aurions  besoin  d'un  synode  national,  pour  nous 
concerter  et  peut-être  faire  quelques  réformes  que  les  lumières 
généralement  répandues  et  notre  nouvelle  organisation  nécessitent. 
Je  m'adresserais  bien  à  M.  Marron,  mais  avec  les  meilleures  inten- 
tions il  n'est  pas  dans  l'usage  de  répondre1.  » 

iMais  la  réunion  des  27  présidents  ne  répondit  pas  à  ce 
que  les  impatients  attendaient  de  ses  efforts.  Ces  pasteurs 
appelés  à  Paris  pour  assister  au  sacre  de  l'Empereur  à  Notre- 
Dame  étaient  plus  préoccupés  de  l'étrange  situation  où  cet 
appel  les  jetait,  du  désir  de  plaire  au  protecteur  tout-puissant 
que  des  plaintes  de  leurs  Églises.  Ils  donnèrent  à  celles-ci  de 
belles  paroles,  des  conseils  éloquents,  mais  n'agirent  point  : 

«  Les  présidents  de  Consistoire  se  sont  sentis  encouragés  à  rem- 
plir l'étroite  obligation  que  leur  mission  leur  impose,  de  présenter 
aux  Églises  réformées  de  France  les  moyens  par  lesquels  il  leur  a 
paru  qu'elles  peuvent  se  montrer  dignes  de  leur  position,  répondre 
à  ce  que  leur  religion  et  leur  gratitude  envers  le  gouvernement  leur 
prescrivent,  faire  mieux  harmoniser  les  formes  de  leur  culte,  leur 
liturgie  et  leur  discipline  avec  les  rapports  que  la  loi  établit  entre 
eux,  et  maintenir  une  union  fraternelle  entre  elles,  les  catholiques 
romains  et  les  luthériens.  On  a  arrêté  successivement  des  moyens  : 

«  1°  De  préparer  l'uniformité  dans  la  doctrine,  le  culte  et  la  disci- 
pline ; 

«  2°  De  concerter  des  facilités  convenables  pour  la  correspon- 
dance ; 

«  3°  De  pourvoir  les  Églises  de  pasteurs  instruits  et  dignes  de 
leur  ministère  ; 

«  4°  D'améliorer  le  traitement  des  pasteurs  et  les  ressources  des 
Églises  ; 

«  5°  Enfin  de  fortifier  l'union  qui  existe  entre  les  différentes  com- 
munions protestantes,  et  celles  que  la  loi  sur  la  liberté  des  cultes 
tend  à  augmenter,  avec  la  communion  romaine 2.  » 

1.  Lettre  du  pasteur  Fontbonne-Duverney,  de  Sedan.  Papiers  Rabaut, 
22,  83. 

2.  Résumé  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  entre  les  pasteurs  présidents 
de  Consistoire  appelés  à  Paris  par  lettres  closes,  pour  assister  au  sacre 
et  au  couronnement  de  LL.  MM.  Impériales,  depuis  le  7  au  30  frimaire 
an  XII  (1-21  déc.1804). 
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Comme  le  mal  dont  souffraient  les  Églises  était  réel  e 
semblait  grandir  dans  la  mesure  où  celles-ci  prenaient  con- 
science d'elles-mêmes,  les  réclamations  persistèrent,  les 
plaintes  se  firent  entendre,  jusqu'aux  derniers  jours  de 
l'Empire  : 

«  On  pense  généralement,  parmi  les  chrétiens  réformés,  que  nos 
Églises,  privées  de  leurs  colloques  et  de  leurs  synodes,  demeurent 
dans  un  isolement  funeste,  qui  ouvre  la  porte  à  de  grands  abus  et 
les  expose  à  une  dangereuse  indépendance,  sans  qu'on  puisse  trou- 
ver dans  leur  organisation  actuelle  les  moyens  de  réprimer  les 
désordres  que  l'absence  de  ces  deux  autorités  doit  nécessairement 
faire  naître1.  » 

«  L'œuvre  de  réparation  (la  discipline)  n'appartient  qu'à  une 
assemblée  synodale  que  S.  M  daignera  accorder  un  jour  aux  vœux 
de  l'Église  réformée2.  » 

Tout  le  monde  alors  sentait  combien  était  grande  la  faiblesse 
de  ces  Églises  disséminées  sur  le  vaste  territoire  de  l'Empire, 
sans  lien  entre  elles,  sans  hiérarchie,  sans  unité,  et  par  con- 
séquent dépendantes  des  caprices  de  l'administration.  Les 
esprits  les  plus  sages  en  pressentaient  les  périls  et  soupi- 
raient après  une  organisation  qui  prévînt  l'éparpillement  et 
la  secte.  Ils  espéraient  aussi,  en  faisant  apparaître  aux  yeux 
de  tous  l'unité  spirituelle  du  Protestantisme,  gagner  les  indé- 
cis, faire  des  conquêtes.  Rabaut  le  jeune,  qui,  en  cela,  suivait 
les  inspirations  de.  son  père,  penchait  vers  une  forme  hiérar- 
chique de  l'Église  : 

«  Je  suis  dans  la  pensée,  écrivait-il  à  ses  amis,  que  le  gou- 
vernement le  verrait  avec  plaisir.  11  assimile  les  présidents 
de  Consistoire  aux  évêques,  et  les  pasteurs  ordinaires  aux 
curés.  Cela  est  bon,  quand  même  cette  opinion  exagérerait 
l'influence  de  notre  crédit...  On  ne  peut  songer  à  rétablir 
l'épiscopat.  Ni  le  clergé  romain,  ni  les  pasteurs  n'en  vou- 

1.  Observations  auxquelles  a  donné  lieu  le  projet  d'organisation  des 
Eglises  réformées  de  l'Empire  français,  présenté  par  M.  Frossard,  doyen 
de  la  Faculté  de  Montauban,  et  examiné  par  la  Commission  du  culte  du 
Consistoire  de  Montpellier  (  19  janv.  1811).  Papiers  Rabaut,  20,  78. 

2.  Lettre  signée  F.  M.  10  juin  1813,  au  Minisire  des  Cultes.  Papiers 
Rabaut,  20,  85. 
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draient.  Les  hommes  instruits  penchent  vers  nos  opinions 
religieuses,  ce  que  les  évêques  ne  peuvent  se  dissimuler.  » 
Il  conclut  en  leur  proposant  une  organisation  luthérienne  de 
TÈglise. 

«  Le  passage  serait  presque  insensible.  On  répondrait 
ainsi  à  ceux  qui  nous  accusent  de  haine  contre  toute  hiérar- 
chie, d'où  ils  concluent  que  nous  ne  voulons  de  gouvernement 
que  la  République1.  » 

Son  idée  prit  corps,  et  comptant  sur  l'assentissement  de 
plusieurs,  il  rédigea  tout  un  programme  de  réorganisation 
qu'il  adressa  aux  Églises-. 

«  Le  moment  approche  où  les  Églises  réformées  de  la  France 
seront  toutes  organisées  en  Églises  consistoriales.  Je  me  permettrai 
donc  d'exposer  sommairement  mes  idées  et  mes  vœux  sur  cet  objet 
important,  et  je  réclamerai  les  conseils  et  les  observations  de 
MM.  les  pasteurs  des  vénérables  consistoires,  et  de  tous  les  fidèles 
qui  ont  à  cœur  la  prospérité  de  nos  Églises.  Le  moment  est  arrivé 
où  il  devient  utile,  avantageux,  indispensable  même  de  faire  à  notre 
discipline  les  changements,  corrections  et  suppressions  exigés  par 
les  circonstances  avantageuses  où  se  trouvent  nos  Églises,  les  temps 
où  nous  sommes  arrivés,  le  refroidissement  du  zèle  et  de  la  piété, 
qui  rend  inadmissible  cette  sévérité  évangélique  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  Réforme,  concordait  avec  les  mœurs  et  la  piété 
de  nos  Pères.  Et  quoique  nous  ayons  à  gémir  sur  l'indifférence  qui 
se  manifeste  de  toutes  parts  pour  la  religion,  il  est  de  l'intérêt  de 
l'Église,  de  ses  ministres,  de  tous  les  fidèles,  de  rédiger  nos  règle- 
ments ecclésiastiques,  de  telle  sorte  qu'ils  concordent  avec  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons,  le  gouvernement  sous  lequel  nous 
vivons,  la  morale  et  les  dogmes  que  nous  professons. 

«  En  s'occupant  de  cet  important  objet,  il  sera  très  essentiel 
d'examiner  s'il  ne  serait  pas  avantageux  pour  les  Églises  d'aban- 
donner la  forme  démocratique  de  notre  gouvernement  ecclésias- 
tique et  d'adopter  une  espèce  d'hiérarchie  individuelle,  qui  se  rap- 
procherait davantage  de  celle  déjà  établie  dans  les  divers  cultes 
chrétiens.  Il  y  a  de  très  fortes  raisons  qui  militent  en  faveur  de 

1.  Projet  de  modification  à  faire  à  la  loi  de  germinal  an  X,  et  hiérarchie 
à  introduire  dans  les  Églises  réformées.  Papiers  Rabaui,  20,  80. 

2.  Observations  sur  les  art.  16  et  17  de  la  loi  de  germinal.  Papiers 
Rabaut,  20,  84.  ; 
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cette  innovation.  Personne  n'ignore  combien  notre  gouvernement 
démocratique  a  fourni  contre  nous  de  puissantes  armes  à  la  calom- 
nie. Avant  la  Révolution,  nous  étions  présentés  à  nos  persécuteurs 
comme  les  ennemis  du  gouvernement  monarchique,  malgré  les 
exemples  frappants  de  divers  peuples  réformés  qui  vivent  sous  cette 
forme  de  gouvernement  et  lui  sont  soumis.  Depuis  la  Révolution 
et  même  encore  aujourd'hui,  ne  nous  fait-on  pas  la  même  inculpa- 
tion? Ne  nous  accuse-t-on  pas  d'avoir  provoqué,  soutenu  ce  terrible 
événement  politique  et  participé  à  ses  excès? 

«  D'un  autre  côté,  nous  avons  tout  lieu  de  présumer  qu'en  adop- 
tant la  hiérarchie  de  l'Église  anglicane  ou  de  l'Église  luthérienne, 
nous  serions  plus  agréables  au  gouvernement,  que  nous  aurions 
des  rapports  plus  directs  avec  lui,  et  que  le  sort  de  nos  Églises 
pourrait  en  être  considérablement  amélioré. 

«  Déjà  plusieurs  pasteurs  m'ont  fait  connaître  leurs  sentiments 
sur  cette  matière;  ils  adopteraient  volontiers  la  hiérarchie  établie 
dans  l'Église  de  la  Confession  d'Augsbourg  par  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X.  Un  grand  avantage  que  nous  retirerions  de  l'adoption 
de  cette  hiérarchie  luthérienne,  c'est  qu'elle  amènerait  enfin  la  réu- 
nion des  deux  cultes  calviniste  et  luthérien,  depuis  si  longtemps  dési- 
rée et  toujours  mise  en  problème.  Les  esprits  sont  aujourd'hui  bien 
disposés,  et  le  rapprochement  s'effectuerait  sans  peine,  surtout  si  le 
gouvernement  n'y  mettait  pas  des  obstacles.  Rapprochement  mémo- 
rable, qui  opérerait  des  rapprochements  plus  mémorables  encore... 

«  Mais  en  supposant  que  les  grands  avantages  qui  résulteraient 
d'une  aussi  majeure  innovation  dans  notre  discipline  ecclésiastique 
ne  fussent  pas  assez  bien  sentis  ou  appréciés  et  que  le  vœu  général 
fût  pour  subsister  in  statu  quo,  il  faudrait  alors  s'occuper  de  la  for- 
mation des  synodes  d'arrondissement  et  solliciter  la  convocation 
d'un  synode  national  ou  y  suppléer  par  une  correspondance  géné- 
rale et  le  choix  d'une  commission  chargée  des  intérêts  généraux.  Il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'on  éprouve  de  grandes  difficultés 
à  obtenir  la  permission  de  s'assembler  en  synodes,  et  surtout  en 
synode  national.  On  pourrait  même  avec  raison  mettre  en  question 
s'il  est  prudent  ou  politique  de  demander  cette  permission,  lorsqu'on 
a  la  certitude  d'être  refusé.  Nous  avons  l'exemple  récent  d'un  pas- 
teur d'un  département  qui  a  eu  l'impolitique  de  demander  la  per- 
mission de  s'assembler  et  à  qui  elle  a  été  sévèrement  refusée,  malgré 
l'avis  favorable  du  préfet.  Ce  refus  ne  doit  pas  être  interprété  en 
mal  contre  les  Protestants,  il  tient  à  d'autres  vues  politiques  dans 
lesquelles  ils  ne  sont  compris  qu'accidentellement.  C'est  pour  le 
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succès  de  tout  ce  travail  que  j'offre  aux  Églises  réformées  mes  ser- 
vices les  plus  empressés,  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  dévouement  le 
plus  absolu.  » 

Cette  grande  ardeur  de  zèle  n'aboutit  à  rien;  elle  eut  le 
sort  de  toutes  les  pensées  qui  s'écartaient  de  l'énorme  pas- 
sion de  gloire,  de  conquêtes,  où  tous  les  cœurs  et  toutes  les 
volontés  se  sentaient  entraînés.  L'administration  impériale, 
satisfaite  d'avoir  donné  au  pays  la  paix  religieuse  et  d'avoir 
assuré  aux  Protestants  leur  part  de  liberté  et  de  protection, 
ne  pensait  pas  à  recommencer  son  œuvre,  tout  imparfaite 
que  fût  celle-ci.  Les  Églises,  d'autre  part,  heureuses  de  vivre 
et  de  se  développer,  n'avaient  en  elles-mêmes  ni  le  goût,  ni 
le  désir,  ni  l'énergie  nécessaire  pour  s'engager  dans  les  aven- 
tures d'une  pénible  réorganisation.  La  situation  de  l'Église 
luthérienne  que  Rabaut  aimait  à  prendre  pour  modèle,  n'était 
pourtant  guère  enviable.  La  hiérarchie  qu'il  enviait  pour  les 
Réformés  étant  tout  arbitraire,  n'avait  point  ses  racines  dans 
le  peuple  chrétien.  Ici,  rien  n'avait  été  fait,  et  l'on  avait  à  peu 
près  laissé  ces  nombreuses  Églises,  telles  que  la  conquête 
les  avait  trouvées,  avec  beaucoup  de  misères  en  plus.  Cha- 
cune des  grandes  divisions  (Haut  et  Bas-Rhin,  Sarre  et  Mont- 
Tonnerre,  Rhin  et  Moselle,  et  Roër)  gérait  ses  propres 
affaires  selon  ses  traditions.  L'Église  luthérienne  était  un 
grand  corps  avec  une  population  nombreuse,  bien  groupée, 
non  disséminée  comme  les  débris  de  l'Église  réformée  de 
l'ancienne  France,  mais  sans  action  commune,  sans  union 
administrative.  Quand  de  nouvelles  provinces  (Bouches-de- 
l'Elbe,  Bouches-du-Weser,  Ems  Supérieur)  vinrent  grandir 
encore  cette  vaste  agglomération,  on  songea  à  lui  donner 
l'unité  qui  lui  faisait  défaut  par  la  création  à  Paris,  d^n  Direc- 
toire général  des  Églises  luthériennes  de  l'Empire.  Le  Con- 
sistoire de  Paris,  d'accord  avec  l'Église  de  Hambourg,  prit 
ardemment  cette  cause  en  main,  la  plaida  auprès  de  Pauto  • 
rité,  demanda  pour  ce  beau  projet  l'appui  du  Directoire  de 
Strasbourg. 

«  Les  Protestants  peuvent  tout  espérer  du  gouvernement  libéral 
et  paternel  de  Sa  Majesté,  mais  leurs  besoins  sont  inconnus.  Le 
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Consistoire  général  a  pu,  en  plus  d'une  occasion,  se  convaincre  que 
toute  demande  juste  et  convenablement  motivée,  était  toujours  bien 
accueillie.  En  plaidant  pour  les  intérêts  religieux  de  la  jeunesse 
protestante,  nous  n'avons  pu  nous  dissimuler  notre  incompétence 
et  l'insuffisance  de  nos  moyens  dans  cette  circonstance  comme  dans 
beaucoup  d'autres;  nous  avons  dû  déplorer  qu'il  n'y  ait  à  Paris 
aucune  autorité  supérieure  chargée  de  remplir  une  telle  tâche,  et 
nous  avons  formé  le  vœu,  que  nous  croyons  devoir  vous  exprimer 
solennellement  aujourd'hui,  qu'il  vous  plaise,  messieurs,  de  solli- 
citer auprès  du  gouvernement  rétablissement  à  Paris  d'un  Direc- 
toire général  des  Consistoires  des  Églises  luthériennes  de  l'Empire 
dont  les  membres  seraient  choisis  dans  les  Consistoires  généraux, 
et  qui,  en  rapports  journaliers  avec  le  Ministre  des  Cultes,  le  Grand- 
Maître  de  l'Université  Impériale,  etc.,  aurait  pour  fonction  spéciale 
de  faire  connaître  et  apprécier  aux  autorites  compétentes  les  besoins 
des  Églises  luthériennes  de  l'Empire  et  de  régler  toutes  les  affaires 
relatives  à  leur  culte. 

«  La  réunion  à  l'Empire  de  plusieurs  nouveaux  départements 
protestants  et  l'augmentation  progressive  de  la  population  luthé- 
rienne de  France  rend  un  tel  établissement  dans  la  Capitale  indis- 
pensable et  urgent.  Nous  osons  croire,  messieurs,  que  vous  jugerez 
dans  votre  sagesse  devoir  prendre  l'initiative  d'une  demande  qui, 
duement  motivée,  peut  avoir  les  plus  heureux  résultats  pour  les 
intérêts  religieux  de  plusieurs  millions  de  Français1.  » 

Le  projet  était  sensé  ;  mais  il  ne  laissait  plus  qu'un  rôle 
secondaire  au  Directoire  de  Strasbourg  qui  jusqu'ici  avait 
exercé  dans  l'Eglise  une  autorité  presque  souveraine.  Le 
Directoire  ne  sut  pas  sacrifier  sa  haute  situation  à  l'intérêt 
général,  et  il  répondit  vivement  à  ceux  de  Paris,  que  «  loin 
de  prendre  l'initiative  d'un  Directoire  central  à  Paris,  il  s'oppo- 
sera de  tout  son  pouvoir  à  cette  création2  ». 

Si  l'on  en  juge  d'après  un  rapport  présenté  à  l'Empereur 
clans  celte  même  année  1812,  par  le  ministre  des  cultes. 
M.  Bigot  de  Préameneu,  le  gouvernement  ne  se  fût  pas 
refusé  plus  longtemps  aux  modifications  dont  l'expérience 

1.  Lettre  du  Consistoire  de  Paris  au  Directoire  de  Strasbourg,  21  mai 
1812, 

2.  Lettre  du  Directoire  du  23  juin  1812. 
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avait  démontré  l'urgence*.  Hélas  !  à  cette  heure  tardive,  les 
meilleures  volontés  devaient  demeurer  impuissantes. 
Qu'étaient-ce  que  ces  questions  de  culte  et  d'Église  à  côté 
des  événements  formidables  qui  se  préparaient?  La  France 
entrait  dans  la  période  de  ses  désastres,  et  en  haut  comme 
en  bas,  il  n'y  eut  bientôt  plus  d'autre  pensée  que  celle  de  la 
lutte  et  de  la  défense  du  territoire. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  les  Protestants  portèrent 
devant  les  princes  revenus  leurs  doléances  et  leurs  griefs 
contre  le  régime  tombé,  accusant  celui-ci  d'être  resté  sourd 
à  leurs  plus  légitimes  réclamations.  Ils  ne  savaient  pas  alors, 
les  ingrats  !  que  jamais  plus,  sous  aucun  gouvernement,  ils 
ne  retrouveraient  l'appui  bienveillant,  la  généreuse  sollici- 
tude dont,  pendant  quinze  ans,  l'Empire  les  avait  enve- 
loppés.   '  Félix  Kuhn. 
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15  Mai  1900 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  Ch.  Frossard,  W.  Martin,  R.  Reuss  et  N.  Weiss. 
M.  Bonet-Maury  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  comité  s'entretient  du  Bulletin  qui  sort  de  presse  et  de 
notre  vitrine  à  l'Exposition.  Cette  dernière  a  pu  être  montrée  et 
expliquée  à  M.  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  a 
bien  voulu  s'y  arrêter,  ainsi  que  M.  Léon  Bourgeois.  Sur  la  propo- 

i.  «  Les  Églises  luthériennes,  y  est-il  dit,  ne  sont  point  eneore  orga- 
nisées, et  ne  pourraient  point  l'être  en  l'état  des  dispositions  de  la  loi.  Les 
articles  36,  40  et  41  ne  peuvent  recevoir  d'exécution.  Ils  avaient  été 
rédigés  en  l'absence  d'informations  et  de  documents  suffisants.  Ils  se 
trouvent  en  contradiction  avec  les  faits  et  avec  les  chiffres.  Lors  de  la 
rédaction  de  la  loi,  on  manquait  de  renseignements  absolument  néces- 
saires pour  la  bien  approprier  à  la  matière  sur  laquelle  elle  devait  dis- 
poser... » 

Puis  le  ministre  propose  à  l'empereur  plusieurs  décisions  urgentes 
«  pour  prévenir,  dit-il,  la  désorganisation  totale  du  culte  luthérien  dans 
l'Empire  «.(Rapport  du  Ministre  des  Cultes  à  l'Empereur  [1812],  cité  dans 
le  rapport  de  M.  de  Contensin  à  M.  E.  de  Parieu,  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Cultes,  3  novembre  1850.) 
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sition  du  secrétaire  on  a  ajouté  aux  livres  exposés  et  aux  deux 
cadres  qui  renferment  l'un  une  vue  de  notre  salle  de  lecture  et 
l'autre  le  fac-similé  de  l'édit  de  Nantes  avec  des  médailles  contem- 
poraines ou  commémoratives,  un  troisième  cadre  intitulé  Quelques 
noms  huguenots.  Ces  noms,  au  nombre  d'environ  150,  sont  répartis 
en  sept  groupes  disposés  autour  d'un  encadrement  du  xvi8  siècle 
qui  entoure  lui-même  le  groupe  central  consacré  aux  martyrs.  Les 
autres  six  groupes  sont  ceux  des  écrivains,  artistes,  savants,  théolo- 
giens, soldats  et  marins  et  hommes  d'État  ou  politiques.  M.  le  prési- 
dent fait  remarquer  que  l'on  pourrait  reprendre  cette  idée  pour 
décorer  certaines  parties  de  la  salle  de  lecture  de  notre  Bibliothèque. 

Le  président  a  bien  voulu  aussi  rédiger,  à  l'usage  des  membres 
du  jury  et  des  personnes  qui  désireraient  un  aperçu  de  notre  œuvre, 
une  notice  très  sommaire,  laquelle,  après  un  tirage  provisoire, 
pourra  être  revue  et  complétée.  Un  relevé  a  été  fait,  à  ce  propos, 
de  ce  que  renferme  actuellement  notre  Bibliothèque.  Voici  les 
chiffres  qu'il  a  fournis  : 

Volumes  in-folio,  697,  plus  128  recueils  de  pièces  imprimées. 

Volumes  in-4°,  2,477,  plus  1,996  recueils  de  pièces  imprimées. 

Volumes  in-8°,  etc.,  24,352,  plus  11,225  recueils  de  brochures. 

Rapports  de  sociétés  1,930  volumes. 

Journaux  et  revues  3,325  volumes. 

Soit  un  total  de  46,130  volumes  et  recueils.  Il  est  impossible  de 
faire  actuellement  le  compte  exact  des  manuscrits,  mais  il  dépasse 
certainement  le  chiffre  de  10,000  pièces  manuscrites,  tant  volumes 
que  pièces  isolées.  Nous  avons,  en  outre,  plus  de  2,000  doubles,  de 
sorte  qu'on  peut  affirmer  que  notre  Bibliothèque  renferme  environ 
50,000  imprimés  et  plusieurs  centaines  de  volumes  manuscrits. 

Le  secrétaire  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  le  pasteur 
Lafon,  de  Montauban,  lequel,  au  nom  de  la  Commission  d'action 
protestante  èvangéli que,  bureau  de  la  presse,  demande  qu'on  réponde 
à  un  article  de  M.  Hanotaux  inséré  dans  les  Dimanches  littéraires 
du  15  avril  et  intitulé  Pages  nationalistes,  La  Vérité  sur  Védit  de 
Nantes.  Le  comité  pense  qu'il  est  à  désirer  que  les  sophismes  his- 
toriques qui  sont  répandus  un  peu  partout  pour  travestir  l'histoire 
de  la  Réforme,  ne  restent  pas  sans  réponse.  Le  secrétaire  remarque 
seulement  qu'il  est  difficile,  pour  une  seule  personne,  de  faire  face 
à  ces  attaques  diverses  et  simultanées.  Engagé  en  ce  moment  dans 
une  polémique  sur  le  Protestantisme  et  l'Art,  il  verra,  quand  elle 
sera  terminée,  s'il  peut  ensuite  répondre  aux  pages  nationalistes  de 
M.  Hanotaux. 
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Bibliothèque.  —  M.  Ernest  Dupuy  lui  offre  un  petit  manuscrit 
qui  paraît  être  contemporain  des  discussions  qui  précédèrent  l'en- 
registrement de  l'édit  de  Nantes.  II  ne  renferme  que  les  articles 
secrets  de  ce  dernier,  recueillis  peut-être  par  quelque  parlementaire 
qui  s'en  servait  pour  combattre  l'adoption  des  autres. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


Écossais  et  Protestants  de  langue  française. 

On  sait  que  de  bonne  heure  il  y  eut  des  relations  intimes  et  suivies 
entre  les  Écossais  qui  embrassèrent  les  doctrines  réformées  et  les 
protestants  de  langue  française.  Ainsi  John  Knox  lui-même  vint  à 
diverses  reprises,  en  France,  à  Dieppe  où  il  passa  en  tout  au  moins 
une  année  et  où  il  contribua  fortement  à  «  dresser  »  l'Église 
réformée1.  Puis  il  séjourna  pendant  plusieurs  années  à  Genève,  et 
il  est  certain  qu'il  y  adopta  toutes  les  opinions  et  y  admit  sans 
réserve  les  principes  de  gouvernement  de  Calvin,  allant  jusqu'à 
déclarer  solennement  que  «  Christ  était  aussi  purement  prêché  dans 
d'autres  lieux,  mais  que  nulle  part  les  mœurs  et  la  religion  n'avaient 
été  aussi  sincèrement  réformées  que  là2  ».  Il  est  donc  évident  que, 
grâce  à  cet  intermédiaire  intelligent,  énergique,  dévoué,  ne  ména- 
geant ni  ses  peines,  ni,  au  besoin,  ses  souffrances,  le  protestantisme 
écossais  relève  directement  de  Calvin  lui-même. 

Mais  il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'en  Ecosse,  d'une  manière  géné- 
rale —  et  peut-être  parce  que  le  pays  était  petit  et  rude  —  le 
peuple  était  à  la  fois-  mieux  préparé  pour  une  Réforme  et  plus  éner- 
gique que  dans  les  pays  de  langue  française.  Ainsi  lorsqu'en  1559  la 

1.  Je  dis  «  dresser  »,  c'est-à-dire  organiser,  car  il  y  eut  à  Dieppe,  contrai- 
rement à  ce  que  pensait  Vitet,  des  protestants  secrets,  même  avant  1551  ; 
il  est  difficile  d'admettre  que  la  ville  resta  complètement  en  dehors  du 
mouvement  protestant  qui  parut  avec  beaucoup  de  force  bien  avant  cette 
date  dans  d'autres  parties  de  la  Normandie.  Cf.  P.  Hume  Brown,  John 
Knox,  1, 152  et  216.  Cette  supposition  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'importance 
qu'eut  tout  de  suite  l'Église  organisée.  Cette  importance  était  telle  qu'entre 
1625  et  1630,  un  contemporain  affirme  qu'il  y  assistait  à  des  assemblées 
religieuses  de  5,000  personnes  (Ibid.,  I,  221). 

2.  Ibid.,  I,  194.  M.  le  professeur  A. -F.  Mitçhell  a  publié,  en  une  brochure 
très  compacte  de  18  pages  in-8  (s.  1.  n.  cl.),  le  «  Livre  des  Anglois  »  or 
register  of  the  english  church  at  Geneva  under  the  pastoral  care  of  Knox 
and  Goodman,  1555-1559  (avec  fac-similé). 


390  CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 

noblesse  écossaise  se  rangea  du  côté  de  Knox,  elle  fit  preuve,  non 
seulement  de  beaucoup  de  clairvoyance,  mais  aussi  de  beaucoup  de 
conscience  et  de  désintéressement,  car  embrasser  cette  cause  c'était 
aller  contre  son  intérêt  immédiat  et  au  devant  de  très  grosses  diffi- 
cultés1. Déjà  en  1546,  deux  mois  après  le  supplice  de  Georges 
Wishart  (1er  mars),  son  persécuteur  le  cardinal  Beaton  avait  été  assas- 
siné et  les  adhérents  de  Wishart  et  de  Knox  s'étaient  soulevés  et 
avaient  occupé  le  château  de  Saint-Andrews.  A  cette  époque  les 
Luthériens  français  se  laissaient  brûler  en  masse  sans  même  tenter 
une  protestation  publique.  Et,  encore  à  Saint-Andrews,  lorsqu'en 
1559  on  voulut  exécuter  le  martyr  Walter  Mill,  on  ne  put  d'abord 
trouver,  ni  corde  pour  le  pendre,  ni  torche  pour  allumer  son  bûcher, 
ce  qui  prouve  que  le  peuple  était  en  majorité  gagné  aux  idées  nou- 
velles tandis  qu'à  la  même  époque,  en  France,  il  continuait  à 
applaudir  aux  supplices  des  hérétiques2. 

Tous  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  non  moins  intéressants  se 
trouvent  dans  une  biographie  de  Knox  sur  laquelle  je  n'ai  pas  encore 
eu  l'occasion  d'attirer  l'attention,  mais  qui  est  digne  de  prendre  rang 
parmi  les  travaux  qui,  depuis  quelques  années,  renouvellent  toute 
l'histoire  duxvr3  siècle.  L'auteur,  M.  P.  Hume  Brown,  a  heureusement 
évité  l'écueil  d'écrire  une  histoire  trop  exclusivement  théologique,  et 
a  condensé  en  deux  volumes  bien  présentés  et  agréables  à  lire,  le 
résultat  de  recherches  étendues  et  précises3. 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Charles  Borgeaud  vient  d'ajouter 
un  chapitre  curieux  à  cette  histoire  des  relations  religieuses  entre 
l'Ecosse  et  la  Réforme  de  langue  française,  inaugurées  par  John 

1.  Ibid.,  ï,  316. 

2.  Ibid.,  I,  330. 

3.  Voici  le  titre  de  ce  livre  :  John  Knox,  a  biography  by  P.  Hume 
Brown,  author  of  «  The  life  of  George  Buchanan  in  two  volumes  »  (xxiv- 
358  et  xn-336)  in-8°,  London  Adam  and  Charles  Black,  1895.  Portrait,  gra- 
vures et  index.  Notons  quelques' détails.  M,  Brown  établit  (I,  175)  que  la 
lettre  de  la  correspondance  de  Calvin,  Corpus  XV,  370-71,  signée  Tino- 
terius  est  de  Knox  dont  la  signature  devrait  se  lire  Sinclerius,  forme  lati- 
nisée du  nom  de  sa  mère  Sainclair  dont  il  se  servit  d'ailleurs  quelquefois. 
—  Page  155  il  nous  dit  que  la  réputation  de  Bullinger  était  supérieure  à 
celle  de  Calvin,  ce  qui  me  paraît  contredit  par  le  fait  rapporté  p.  157  que 
Knox  avait  consulté  Calvin  en  même  temps  que  Bullinger.  —  Page  16i, 
il  faut  lire  Valerand  Poulain  et  non  Pullain.  Un  exemplaire  de  sa  liturgie 
latine  est  à  la  Bibliothèque  de  notre  Société.  —  Pages  320  et  325,  lisez  : 
Chatellerault  au  lieu  de  Chatelherault.  —  Enfin  II,  p.  8,  on  pourrait  remar- 
quer que  les  iconoclastes  n'étaient  pas  simplement  des  pillards.  L'anec- 
dote que  M.  Brown  rappelle  prouve  précisément  le  contraire,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  parmi  eux  des  gens  convaincus. 
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Knox.  Il  a  inséré  dans  Y  American  historical  review  (V,  2  déc.  1899)1 
quelques  pages  détachées  de  son  histoire  de  l'Académie  de  Genève, 
sur  Cartwright  and  Melville  at  the  university  of  Geneva,  1569-1574. 
Ce  qui  avait  jusqu'ici  contribué  à  empêcher  d'identifier  ces  deux 
noms,  c'était  la  manière  dont  ils  avaient  été  écrits  par  le  scribe  du 
conseil  d'État  et  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  qui  les  appelait 
Carturit  et  Melvin.  M.  Borgeaud  démontre,  à  l'aide  des  textes  qu'il 
publie  pour  la  première  fois,  entre  autres,  que  le  système  ecclésias- 
tique des  Puritains  dérive  directement  dë  la  discipline  et  de  l'orga- 
nisation attentivement  observées  à  Genève  en  1572,  par  Cartwright, 
et,  aussitôt  après  son  retour  d'Angleterre,  recommandées  dans  son 
Admonitio  au  Parlement.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  Pres- 
bytériens d'Écosse,  mais  encore  les  Puritains  d'Angleterre  qui  sont 
historiquement  des  calvinistes  authentiques. 

Les  Luthériens  d'Alsace  devant  l'Assemblée  constituante,  1789-1790. 

Tel  est  le  titre  d'un  travail  assez  étendu  que  notre  collaborateur 
M.  Armand  Lods  vient  de  faire  paraître  dans  la  revue  La  Révolu- 
tion française  du  14  juin  dernier.  Il  lui  a  été  suggéré  par  la  décou- 
verte, à  la  Bibliothèque  de  notre  Société,  du  Cahier  de  doléances 
pour  les  magistrats  et  consistoires  protestants  des  villes  d'Alsace.  Ce 
document  était  inédit  et  même  inconnu.  Il  protestait  en  XVII  articles 
détaillés  contre  la  violation  constante  et  systématique  des  clauses 
du  traité  de  Westphalie  que  Louis  XIV  avait  promis  de  respecter  en 
annexant  l'Alsace.  Ce  mépris  de  sa  propre  parole  royale  par  lequel 
Sa  Majesté  a  tenu  à  passer  à  la  postérité  avait  peu  à  peu  diminué 
dans  de  sérieuses  proportions  les  droits,  les  ressources  et  le  nombre 
des  protestants  alsaciens.  En  tout  et  pour  tout  ils  étaient  vis-à-vis 
des  catholiques  dans  une  situation  tellement  inférieure  que,  lorsque 
la  Révolution  éclata,  ils  ne  songèrent  même  pas  à  demander  la  liberté 
et  l'égalité.  Leur  cahier  de  doléances  se  borne,  en  effet,  à  réclamer 
le  retour  pur  et  simple  au  traité  de  Westphalie,  c'est-à-dire  l'exécu- 
tion des  promesses  qu'ils  s'étaient  imaginés  qu'on  observerait.  La 
Constituante  les  écouta  favorablement,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  l'exécution  de  ce  que  même  un  roi  aussi  absolu  que  Louis  XIV 
avait  cru  devoir  jurer ,  fut  votée.  Non  content  des  faveurs  et  des  pri- 
vilèges dont  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  les  avait  comblés,  les 

1.  Tirage  à  part  de  7  pages  in-8.  Ce  tirage  renferme  le  texte  du  Testi- 
monium  qui  fut  délivré  à  André  Melville  avant  son  départ  de  Genève, 
texte  qui  ne  figurera  pas  dans  l'histoire  de  l'Académie. 
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catholiques  de  localités  comme  Huningue,  Belfort,  Ribeauvillé 
demandaient  la  suppression  catégorique  du  culte  protestant,  ou, 
comme  à  Colmar,  l'exclusion  des  protestants  de  tous  les  offices  de 
judicature.  On  voit  par  ce  fait,  dont  on  pourrait  multiplier  les 
exemples,  que  ce  que  le  catholicisme  conséquent  croit  avoir  le  droit 
de  demander,  ce  n'est  pas  le  maintien  du  Protestantisme  dans  une 
situation  inférieure  ou  effacée,  mais  c'est  sa  suppression. 

Si  la  Constituante  répudia  pour  les  luthériens  d'Alsace  la  dicta- 
ture cléricale  de  la  monarchie,  elle  n'eut  pas  le  temps  de  lui  accorder 
une  organisation  ecclésiastique.  Ce  fut  l'œuvre  des  articles  orga- 
niques de  l'an  X. 

Le  contrat  de  mariage  de  Bongars.  —  Th.  de  Bèze  à  Lausanne. 

M.  Cuissard  a  publié  (Bull.  hist.  et  philoL,  1899,  1  et  2,  p.  213)  le 
contrat  de  mariage  de  Jacques  Bongars  avec  Odette  Spifame,  fille 
de  André,  sieur  de  Chalonges,  élevée  par  Marie  de  Juré  (et  non  de 
Luré,  comme  M.  C.  a  lu  et  imprimé  par  erreur),  veuve  de  François 
de  Lanoue.  Ce  contrat  fut  dressé  devant  le  notaire  et  tabellion 
impérial  de  la  ville  de  Strasbourg,  le  28  mai  1596.  Bongars,  qui  con- 
naissait et  aimait  sa  fiancée  depuis  1590,  n'avait  pu,  depuis  lors,  à 
travers  l'existence  agitée  à  laquelle  le  condamnaient  les  ordres  de 
Henri  IV,  trouver  le  temps  de  l'épouser.  Lorsqu'il  put  enfin  fixer  le 
jour  des  noces,  d'abord  à  Bâle,  puis  à  Strasbourg  où  Odette  se 
hâta  d'accourir,  elle  tomba  subitement  malade  et  mourut  le  8  février 
1597,  jour  où  elle  devait  se  marier.  Quelques  notes  intéressantes 
sur  Bongars  et  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  quitter  le  service  rui- 
neux de  Henri  IV,  précèdent  la  publication  de  ce  texte. 

Après  son  départ  de  France,  c'est  à  Lausanne  que  Th.  de  Bèze 
se  fixa  définitivement  et  passa  près  de  dix  années  avant  de  devenir 
le  collègue  et  enfin  le  successeur  de  Calvin.  Notre  collaborateur 
M,  A.  Bernus  a  réuni  sur  ce  séjour  un  grand  nombre  de  détails 
précis,  intéressants,  vivants,  dont  le  récit  a  d'abord  paru  dans  la 
Liberté  chrétienne  de  Lausanne  (15  mars-15  mai  1900),  puis  sous 
forme  d'une  jolie  brochure  de  112  pages  in-16  (G.  Bridel)  illustrée 
et  pourvue  d'un  index,  que  tous  les  amis  de  notre  histoire  tiendront 
à  se  procurer.  N.  Weiss. 


Le  Gérant  :  Fisch bâcher. 
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Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 
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Anciennes  librairies  JOËL  CHERBULIEZ,  CHARLES  MEYRUEIS,  GRASSART,  réunies 

33,  rue  de  Seine,  a  Paris 

HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES 

AU    ROYAUME  DE  FRANCE 
Par    THÉODORE    IDE  BÈZE 

Nouvelle  édition  avec  Commentaire,  Notice  bibliographique  et  Table  des  faits  et  des  noms 
propres,  par  feu  G.  BAUM,  continuée  par  ED.  CUNITZ,  professeurs  à  l'université  de  Stras- 
bourg ;  Introduction  et  Tables,  par  RODOLPHE  REUSS. 
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LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES  A  PARIS 

D'APRÈS     DES     DOCUMENTS  INEDITS 

Par   O.  DOTJEIT 

3  volumes  grand  in-8  jèsus,  papier  de  Hollande,  avec  gravures  et  plans  :  200  fr. 
Cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  125  exemplaires. 

LES  PREMIERS  PASTEURS  DU  DÉSERT 

(i  685- 1700) 

d'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits 
Par   O.  ZDOTTZETnT 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  —  2  volumes  in-8  :  12  fr. 

HISTOIRE  DE  PROTESTANTISME  DANS  L'ALMEOIS  ET  LE  LACRAGAIS 

Depuis  son  origine  jusqu'à  la  Révocation  de  Védit  de  Nantes  (i685) 
Par  CAMILLE  RABAUD,  pasteur 
1  volume  in-8.  —  Prix   7  fr.  50 

HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME  BANS  L'ALBIGEOIS  ET  LE  LACRAGAIS 

Depuis  la  Révocation  de  Védit  de  Nantes  (1 685)  jusqu'à  nos  jours 
Par  CAMILLE  RABAUD,  pasteur 
1  volume  in-8.  —  Prix   7  fr.  50 

LES  ÉGLISES  DU  REFUGE  EN  ANGLETERRE 

Par  le  baron  FERNAND  DE  SCHIGKLER 

3  volumes  grand  in-8.  —  Prix   25  francs. 

LA  CHAMBRE  ARDENTE 

ÉTUDE  SUR  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE  EN  FRANGE  SOUS  FRANÇOIS  I"  ET  HENRI  II  (1540-1550) 

Suivie  d'environ  500  arrêts  inédits,  rendus  par  le  Parlement  de  Paris  de  mai  1547  à  mars  1550 
Far    TST.  WEISS 
Ouvrage  accompagné  de  gravures  et,  d'un  index,  et  public  pour  le  premier  centenaire  de  la  Liberté 
de  Conscience,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 
\  volume  in-8.  —  Prix  :  6  francs. 


X-i-A.    SORTIE    IDE  FRANCE 

POUR  CAUSE  DE  RELIGION 

DE  DANIEL  BROUSSON  ET  DE  SA  FAMILLE 

(l685-l6(j3) 

Publiée  pour  la  première  fois,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  N.  WEISS 

1  volume  in-12.  —  Prix  :  4  francs. 
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